
        
            
                
            
        

    
  
     


     


     


     


     


     


    LE COMPLEXE DE LA FOURMI


     


     


     


     


     


     


     


     


     


     


     


     


     


    Carole ARRIBAT


    

  


  
     


     


     


     


     


     


     


    « Choisissez un travail que vous aimez et vous n'aurez pas à travailler un seul jour de votre vie »


     


    Confucius


     


     


     


     


     


     


     


    «  Ce n'est pas un signe de bonne santé mentale d'être bien adapté à une société malade »


     


    Jiddu Krishnamurti


     


     


    

  


  
     


     


     


     


     


     


     


     


     


     


    UN ETERNEL RECOMMENCEMENT


     


     


    

  


  
     


    08 h 34 - Comme tous les matins, je saute de la rame de RER pour attraper ma correspondance.


     


    Comme tous les matins, je suis collée à la porte du wagon pour éviter la cohue, la marée humaine qui se dirige dans les couloirs du métro parisien et qui, si je reste en arrière, va me ralentir dans l'ascension des marches vers mon voyage suivant.


     


    Comme tous les matins, je cours.... Je cours après le temps qui, pourquoi on ne sait pas, semble prendre un malin plaisir à défiler en accéléré.


     


    Comme tous les matins, un malaise voyageur, une avarie matériel, un stationnement pour régulation du trafic a eu raison de ma ponctualité.


     


    Comme tous les matins, je le sais déjà, c'est foutu ! Je ne suis encore une fois pas à l'heure. Je peux user de tous les stratagèmes pour parvenir à lutter contre l'aiguille de l'horloge qui avance à une vitesse folle, je n'y arrive pas.


     


    Comme tous les matins, je fonce dans les couloirs, évitant les autres usagers, slalomant telle une skieuse de Géant pour atteindre l'autre quai de ma correspondance.


     


    Comme tous les matins, je me faufile dans la rame de la ligne 1, direction La Défense. Encore un problème dans le RER A, c'est bondé. J'ai l'impression d'être une sardine dans sa boite.


     


    Comme tous les matins, j'ai mal au ventre à l'idée de ne pas être à l'heure et j'entends déjà mon patron me faire ses remarques.


     


    Comme tous les matins, je stresse. Je commence la journée tendue sans réussir à penser à autre chose qu'aux réflexions que je vais entendre.


     


    Comme tous les matins, il est 09h07 lorsque je sors du métro et comme tous les matins, je suis en retard.


     


     


     


     


    *


    

  


  
     


    09 h 15 - Enfin, je passe la porte du bureau. Il est là, je le sais, sa voiture est garée sur le parking de la société. Je peste, la chance n'est pas avec moi. Je me lance.


     


    −Bonjour Monsieur,


    −Eh bien vous voilà enfin ! Il jette un rapide coup d'oeil à sa montre.


    −Oui, j'ai eu un problème de transport je suis désolée !


    −Et bien, je ne sais pas ! Déménagez ! Rapprochez vous ! Faites quelque chose, mais arrivez à l'heure, c'est insupportable ! Bien je vous attends !


     


    Il y a parfois des moments où l'on vit une situation et où l'on se dit « tiens c'est drôle j'ai le sentiment d'avoir déjà vécu cette scène ». Et bien là, cette scène n'est pas un sentiment de déjà vécu, c'est mon quotidien. Comme dans ces films où le scénariste imagine l'histoire qui se répète encore et encore.


     


    C'est exactement cela, tous les matins j'ai l'impression d'appuyer sur le bouton replay de la télécommande et de recommencer. Parfois, un événement inattendu se glisse dans l'épisode du jour : « je suis à l'heure ». Ces jours là, j'entends le alléluia qui descend du ciel, comme si ma matinée avait été bénie des Dieux.


     


    Mais ce matin je ne suis bénie par aucune entité spirituelle qui aurait bien voulu déclarer sa présence auprès de Monseigneur RATP.


     


    Je me dépêche d'aller me laver les mains ; passage obligatoire après un voyage métropolitain mais, comme tous les matins, je n'ai pas encore terminé ma tâche que Monsieur Big Boss est déjà en train de faire les cents pas dans mon dos.


     


    Je me hâte de prendre place et retiens un immense et profond soupir qui, pourtant, m'aiderait, en cet instant précis, à évacuer toute l'énergie négative que je viens d'absorber depuis que j'ai mis les pieds dans cette rame de transport.


     


    Je commence, comme tous les matins, mes activités. Toutes hiérarchisées selon un ordre bien établi. C'est bien cela ce travail, un ordre bien établi qu'il ne faut surtout pas bousculer ou chambouler des fois que l'on puisse avoir une idée novatrice qui pourrait apporter un mieux être. Non, non, surtout pas ! D'ailleurs, je ne suis pas payée pour réfléchir à mes conditions de travail ni à comment les améliorer, je suis payée pour faire ce que l'on me demande de faire.


     


    Parfois, souvent, j'ai la nostalgie du poste que j'occupais avant et dont j'ai été, non pas gentiment, mais violemment remerciée.


     


    La sonnerie de mon téléphone retentit et me sort de ma rêverie :


     


    −Je vous attends !!


    −Oui Monsieur, j'arrive.


     


    A chaque fois que je prononce cette réponse : « Oui, Monsieur », j'ai l'impression que je vais devoir épousseter des tonnes de poussière sur mes épaules. Toutes ces normes, ces obligations dans le monde de l'entreprise sont, à mon sens, totalement dépourvues de bon sens. Il est évident que je ne vais pas décrocher en disant « oui connard !! » même si mes lèvres en brûlent d'envie parfois et que je rêverais de pouvoir le dire.


     


    Toujours est-il que je suis attendue, alors... je me rends dans le sacro saint bureau de Monsieur.


     


    Lorsque je sors de ce dernier, et comme tous les matins, j'ai passé pas moins de deux heures trente assise face à lui, à sourire à des blagues qui n'en sont pas, à l'écouter palabrer avec je ne sais qui au téléphone mais, le privilège ultime est que dans ces moments où j'aimerai en profiter pour m'éclipser et bien que nenni, ni vu ni connu Monsieur passe en mode main libre.


     


    Je suis alors assise, là, face à lui, à écouter la conversation. Pour occuper le temps je me lance un défi : « avec qui peut-il bien être ? ». Ce challenge avec moi même n'arrive que les jours de grande motivation, le reste du temps je réfléchi à ce que je vais préparer à diner le soir, à ce qui me manque dans le réfrigérateur et que je vais devoir acheter sur le trajet du retour, à ce que je vais faire ce week-end et ce dès le lundi. Je regarde dehors, constate le temps, rêve du café que je n'ai pas pu prendre, attends patiemment de pouvoir fumer une cigarette quand, tout à coup, je réalise qu'il a raccroché.


     


    J'ai développé une faculté impressionnante qui consiste à ne pas être là tout en faisant croire que j'y suis. En résumé, je hoche la tête de temps à autre, je décroche un sourire quand je sens que c'est le moment, je suis même capable de sortir un « hum » qui laisse penser que je suis en pleine réflexion sur sa discussion, bref je suis devenue maitre en l'art de la dissimulation. Des années d'expérience qui n'ont aucune valeur sur un curriculum vitae.


     


    Je ressors de ce bureau, comme tous les matins, avec quelques mails à envoyer. Deux heures et trente minutes pour trois mails tout au plus.


     


    Parfois, je regarde mon patron et je me dis : « Mais comment a -t-il fait pour en arriver là ! »


     


    Il est certes charismatique, mais je ne comprends toujours pas comment a-t-il pu réussir à faire fortune avec un cerveau qui tourne aussi lentement. Souvent, il m'explique des choses que je mets à peine cinq minutes à comprendre là où lui aura du y passer des heures. Je suis consternée à chaque fois.


     


    Mais, je pense détenir la clef à son besoin de ressasser constamment : il ne me considère que comme une simple secrétaire. Une de ces personnes qui a choisi ce métier car elle n'est pas capable d'être le patron. Une de ces personnes qui exécutent et qui ne réfléchi pas.


     


    A peine aie-je pu m'assoir à mon poste que mon téléphone sonne :


     


    −Vous m'amenez ce que vous avez fait ?


    −Euh.. à quel sujet ?


    −Et bien, ce que je vous ai donné à faire, vous me l'amenez s'il vous plait !


    −Mais Monsieur, je n'ai rien fait je viens juste de retourner à mon poste.


    −C'est incroyable ! Et bien dépêchez vous !


     


    Je n'ai pas besoin de répondre, il a déjà raccroché et il va attendre car là, j'ai un besoin plus qu'impérial d'aller au petit coin.


     


    Je retourne à ma place et Monseigneur m'attend :


     


    −Vous avez avancé ?


    −Non Monsieur.


    −Et vous étiez passée où ?


    −Aux toilettes.


    −Oui bon et bien dépêchez vous !


     


    Mais c'est pas possible, qu'est ce qu'il me tape sur le système ! Ma gorge se serre, je n'ai qu'une envie c'est de lui poser ma démission en lui disant ses quatre vérités mais je ne peux pas. Comment vais-je vivre si je donne ma démission ? De quoi vais-je me nourrir sans un centime qui entre sur mon compte en banque ? Et puis c'est mon métier, je ne sais rien faire d'autre, alors je serre les dents et m'exécute tel un petit soldat.


     


    La journée avance dans le même état d'esprit.


     


    Lorsque je vais fumer une cigarette, à savoir deux fois tout au plus, il a comme un radar et vient me chercher prétextant une urgence. Une urgence ! Ses urgences sont : « je ne retrouve pas le dossier », « regardez je voulais vous montrer cela ». A chaque fois je me fais la même réflexion : il se fout de moi ça pouvait attendre !


     


    La journée s'achève enfin, 18 h pétante, je plie bagage, me dirige vers son bureau pour lui souhaiter une bonne soirée et comme à chaque fois, il regarde sa montre :


     


    −déjà !


    −Eh oui déjà, bonne soirée à demain.


     


    Ouf, je n'ai pas eu le droit au : « attendez, je voulais vous montrer quelque chose » qu'il affectionne particulièrement dès 18 heures arrivées. Je sors de là nouée, stressée, tendue. Parfois je marche pour évacuer, pour me libérer, pour me décharger de toute cette frustration.


     


    Une boucle sans fin, une spirale qui m'étouffe, c'est comme si je glisse dans les abysses d'une vie qui n'est pas la mienne.


     


    *


     


    08 h 28 – Miracle !! Aujourd'hui j'ai réussi à avoir deux minutes d'avance sur le timing. Deux minutes le matin vous changent la vie. Deux minutes qui sont si précieuses, mais deux minutes qui n'auront pas empêché l'accident grave de voyageur sur ma ligne de métro et qui engendrent une montée de stress. Je dégouline de sueur, il fait une chaleur à crever dans cette rame de métro soit disant « climatisée pour votre confort ». Drôle de conception du confort ! Tous les matins j'en arrive à la même remarque : je sors de la douche et c'est comme si je n'avais rien fait !


     


    Quand j'y pense je me dis que ces transports en commun ou plutôt hors du commun, comme je les ai rebaptisés, déshumanisent même le plus empathique des êtres humains.


     


    Eh oui, lorsque le matin résonne dans l'espèce de sono datant d'avant guerre tellement le son qui s'en échappe est médiocre, le fameux « trafic interrompu sur la ligne x suite à un accident grave de voyageur », tous les usagers que nous sommes pestent, râlent, soufflent, attrapent leurs smartphones afin de prévenir leur employeur. Car oui, à cet instant précis, nous savons tous que la ponctualité ne sera pas à l'ordre du jour, mais tous sans exception ne retenons qu'une chose : « je suis en retard ! ». Par contre, « l'accident grave de voyageur » passe totalement inaperçu ! C'est un joli terme inventé par Monseigneur RATP, qui n'est autre que la formule politiquement correcte de « suicide » !


     


    Et c'est bien cela que nous omettons totalement à l'annonce de l'incident. Une personne, dans un désarroi tel, n'a eu d'autre idée ou solution que de se jeter sous les rames du métro. En résumé, la mort d'un semblable perd totalement de son sens.


     


    Personne ne pense à sa famille, personne ne se dit « le ou la pauvre », non tout le monde se bouscule, hurle, s'insulte pour pouvoir se faufiler dans les couloirs afin de trouver un autre moyen de parvenir sur son lieu de travail. Parfois, j'entends même des « putain fait chier, il pouvait pas attendre pour crever celui là ! ». Oh propre, joli, la classe dans toute sa splendeur.


     


    Ce matin, je regarde cette agitation. J'ai arrêté depuis bien longtemps de stresser car de toute manière j'ai compris que je ne pourrais rien changer alors.... Je fais comme tous mes congénères, j'attrape mon smartphone et envoie un message afin de signaler mon retard.


     


    De toute manière, en retard pour en retard, je vais pas me presser au risque de me faire bousculer davantage.


     


     


     


    

  


  
     


     


     


     


     


     


     


     


     


     


     


     


    CONSCIENCE VOUS AVEZ


    DIT CONSCIENCE


     


     


    

  


  
     


    Je suis sur le quai, j'attends, il y a bien un moment où le trafic va reprendre et je ne vais pas faire le tour de Paris pour espérer gagner cinq minutes.


     


    Alors je m'assois, j'observe, j'écoute et d'un coup je me dis la chose suivante :


     


    « Et si le suicide avait eu lieu là, maintenant, sous vos yeux, dans quel état d'esprit seriez-vous ? »


     


    Je regarde tous ces gens et la réponse est implicite. Ils auraient tous pris leurs smartphones pour changer leur statut Facebook ou Twitter afin de signaler l'évènement incontournable de leur vie en ce jour, ils auraient enfin eu quelque chose d'horrible à raconter mais qui leur aurait surement fait remporter une bonne quantité de « J'aime » ou de « retweets ».


     


    Je pousse le vice à m'imaginer que certains auraient surement été capable de photographier ou filmer l'instant afin de crédibiliser encore plus. Des images chocs ! Chouette, moi aussi il m'arrive des choses graves ! Oui, moi aussi je peux me plaindre et peut-être même je ferai un burn-out ou des crises d'angoisse entrainant un arrêt de travail du au choc post-traumatique du suicide d'une personne dont je ne connais rien à part les quelques secondes de sa mort.


     


    Je vois déjà les commentaires à ces posts :


     


    « hoooorrrriiiibbbbllleeee »


    « ma pauvre, ça va tu tiens le coup ? »


    « ouais bah encore un qui fait chier le monde »


     


    Car oui, il faut toujours le commentaire du pote sarcastique où juste derrière une amie bienveillante reproche le ton accusateur :


     


    « oh non Rémy Latour, je ne te permets pas de parler comme ça, elle doit être choquée. Appelle moi ma chérie si tu ne te sens pas bien »


     


    La personne qui s'est suicidée on s'en moque éperdument. Je lis aussi la réponse de la facebookienne à son amie


     


    « T'inquiète je suis forte, ça va aller, merci à tous pour vos messages de soutien vous êtes adorables. Je vous aime (pas écrit mais un cœur à la place) »


     


    J'imagine aussi le changement de statut qu'elle ferait vers treize heures, juste avant la pause déjeuner :


     


    « Matinée difficile, images en boucle dans ma tête mais je vais m'accrocher, vivement ce soir »


     


    Et là elle remporte la palme de la victime du jour. Sa copine l'appelle, elles papotent pendant quarante cinq minutes sur un non événement. Car oui, il s'agit bien d'un non événement pour cette femme. D'ailleurs, cela ne l'empêchera pas de changer son statut trois jours plus tard annonçant le super week-end qui se prépare :


     


    « Enfin en week-end, trop hâte de retrouver ma louloute et ma choupette pour une soirée de folie au Badaboum »


     


    Très important ! toujours préciser où l'on va, surtout lorsqu'il s'agit du dernier endroit branché de la capitale, cela permet aux amis de voir que l'on a une vie et une vraie. D'ailleurs, dès le lundi elle postera les photos de la soirée où louloute et choupette iront de leurs commentaires.


    Mais je reviens au nouveau statut annonçant la fête incontournable du week-end. La fameuse copine commente :


     


    « Mais alors toi tu m'épates, avec ce qu'il t'es arrivé y'a trois jours, y'a pas à dire t'es forte ! »


     


    Je pars dans mes divagations et m'éloigne de mon but du jour qui est, à ce qu'il paraît, d'aller travailler. Je suis tellement partie loin dans mes pensées que je n'ai même pas entendu que le trafic avait repris, youpi ! Allez hop au boulot.


     


    C'est le cœur plein d'entrain, de joie et d'envie que je pars travailler. Tu parles ! J'y vais à reculons, j'étouffe, y'a ma petite voix diabolique intérieure qui me dis « n'y va pas, tu t'en fous » et l'autre qui me dit « ah non tu vas bosser, t'as pas le choix de toute manière ! ».


     


    Pas le choix, je n'ai pas le choix, c'est ainsi, je dois travailler et puis de toute manière c'est mon travail, j'ai essayé d'en faire un autre lorsque je me suis retrouvée au chômage mais, sans les diplômes correspondants, je n'ai pas pu. J'ai alors repris mes études, mais il fallait que je reparte du bas de l'échelle, comme si mes vingt ans d'expérience oust ! envolées ! du balais ! merci vous n'avez servie à rien ! De toute manière, les choses étaient ainsi, je n'avais déjà pas fait les études dont je rêvais plus jeune. Mes professeurs avaient estimé que ce n'était pas ma vocation alors qu'au fond de moi créer était une passion, ensuite mon ami Pôle - emploi - ne m'avait pas payé ma formation car je n'entrais pas dans la catégorie des candidats prioritaires donc la boucle était bouclée, ainsi était la vie.


     


    Je relativise toujours. Certes, ce poste n'est pas le job de mes rêves mais il a au moins le mérite d'exister. Je me dis qu'avec le nombre de personnes au chômage je n'ai pas à me plaindre. Le salaire est correct, voilà, j'ai l'essentiel. Mais je ne vibre pas, je suis comme un automate. Je me lève, me lave, pars travailler, rentre, prépare le repas et dors, je me lève, me lave.... pas le temps pour faire une activité, pas assez d'énergie pour autre chose et puis dans le fond rien ne me passionne, tout m'ennuie très vite, même les gens m'ennuient.


     


    Il doit être aux environs de 10 h lorsqu'enfin je pousse la porte d'entrée du bureau.


     


    Je me glisse dans le couloir qui m'amène dans l'antre de Big Boss. Personne. Ouf, il n'est pas là...


     


    J'entre dans mon bureau et prends place. Ma collègue m'informe qu'il est furieux, que voyant que je n'arrivais pas il est parti et revient d'ici une heure.


     


    La colère monte. Il est furieux ! Mais c'est incroyable de m'en vouloir pour un fait sur lequel je n'ai aucune emprise. Il est évident que j'ai demandé à cette personne de mourir ce matin. C'est une blague ! Evidemment, lui ne connait pas les joies des transports hors du commun, il habite à cinq minutes du bureau et vient en voiture alors, comment avoir conscience du monde souterrain lorsque l'on ne vit que dans un confort organisé autour de soi ?


     


    Je respire, prends sur moi, et ronge mon frein. J'étouffe de plus en plus dans cet espace.


     


    Une heure s'est écoulée, toujours pas de Big Boss à l'horizon. L'angoisse monte, à quoi va ressembler ma journée ? C'est pile ou face. Et puis je m'ennuie à ce poste. Je n'ai pas énormément de travail et le peu que j'ai à faire n'est vraiment pas passionnant. J'ai beaucoup appris à mon arrivée en poste car je ne connaissais pas le secteur d'activité dans lequel cette société évoluait. Mais, aujourd'hui je m'ennuie, je tourne en rond comme un poisson dans son bocal. La seule chance du poisson est qu'une fois qu'il a fini son tour de bocal il a déjà oublié qu'il vient de le faire, moi non !


     


    Il est exactement 12 h 53 lorsque Monsieur arrive. Comme tous les jours il vient récupérer les mails que j'ai imprimé pour lui, attrape le tout et me regarde :


     


    −Vous venez, j'ai plein de choses à vous donner.


     


    Je regarde ma collègue, nous nous comprenons en un instant. La pause déjeuner est dans sept minutes, je n'en verrai pas la couleur, ce sera ma punition pour être arrivée en retard.


     


    Malgré les bruits de mon estomac que je ne peux dissimuler, Monsieur continue à me donner des « choses » comme il dit.


     


    Je sors de son bureau, il est 13 h 59 et je n'ai pas déjeuné. Au moment où je saisis mon manteau pour sortir acheter un sandwich, la directrice administrative et financière arrive :


     


    −Bonjour, vous partez ?


    −Bonjour, non je vais m'acheter à déjeuner,


    −Ah, bah attendez, venez avec moi dans mon bureau j'ai des choses urgentes à vous donner.


    −Euh... Ok, mais je n'ai pas encore mangé, je vais chercher de quoi me nourrir et l'on voit tout ça après ? J'en ai pour dix minutes tout au plus.


    −Non, non. Venez je n'en ai pas pour longtemps.


     


    Et ainsi sont rythmées mes heures de repas. Je ne sais jamais si je pourrais manger ou non. Je ne peux rien prévoir car rien n'est prévisible dans ce travail. Tout comme en fin de journée, lorsqu'à 17 h 59 mon poste sonne et que Monsieur a absolument besoin de me voir pour me donner « quelque chose » !


     


    Lorsque je programme des rendez-vous médicaux, c'est le parcours du combattant et même si j'informe au préalable que je dois absolument partir, rien n'y fait, je dois toujours courir pour être au rendez-vous.


     


    C'est à croire que les médecins sont de mèches avec les patrons car entre les rendez-vous inexistants le samedi et ceux dont l'horaire de consultation ne commence pas avant 09 h et ne termine pas après

    18 h, c'est à se demander comment nous arrivons encore à nous soigner et à entendre : « Le docteur n'a pas de place avant trois mois, Madame » !


     


    Toujours est-il que ce jour là, j'ai du parvenir à sortir m'acheter de quoi me sustenter vers 14 h 30.


     


    Je ne dis rien, je suis arrivée avec une heure de retard ce matin et certes, l'évènement qui a causé ce retard n'est pas de mon fait mais, comme le dit Monsieur : « déménagez ! Rapprochez vous ! ». Oui et bien augmente moi et peut-être que je pourrai la bonne blague !


     


    Une fois, je lui ai tout de même dit droit dans les yeux : « ah bah ça c'est une excellente idée, mais ce n'est pas avec mon salaire que je peux vivre dans le 8ème arrondissement ». Que voulez-vous qu'il réponde à une pareille remarque ? Et bien rien ! Car la vérité ne peut être contredite sauf en cas de mauvaise foi manifeste.


    L'après-midi suit le même rythme que la matinée. Atmosphère tendue, pics, remarques en tout genre. S'il y a bien une chose que je n'arrive pas à comprendre c'est : pourquoi me garder si je ne lui conviens pas à ce point ? Je sais qu'un jour ce sera plus fort que moi et que je finirai par le lui demander. En général, quand je commence à avoir une idée qui tourne en boucle et qui, comme l'expression le dit si bien, me prends la tête, j'évite de ruminer trop longtemps et fini par amener le sujet sur la table. Je sais que dans peu de temps je vais poser cette question qui me taraude depuis des semaines ! Personnellement je ne suis l'exutoire de quiconque et si mon rôle consiste à permettre à Monsieur d'évacuer son autorité ça ne va être possible encore très longtemps me concernant.


     


    Je quitte enfin mon travail. Je suis vidée et pourtant la journée n'est pas terminée. Je culpabilise toujours à la vue d'un sans domicile en me disant que je n'ai pas le droit de me plaindre mais toujours est il que je suis fatiguée.


     


    J'ai de plus en plus le sentiment d'être une « no life », à part qu'en ce qui me concerne, mon activité principale ne se rapproche pas d'une addiction aux jeux mais à un refus d'adhérer à un système qui ne me correspond pas et qui semble pourtant être celui que je me dois d'adopter et que l'on appelle : « la norme ».


     


    Je dois admettre que j'ai toujours eu du mal avec l'ordre. Je ne parle pas de rangement, mais bien de hiérarchie. Je ne supporte pas que l'on me dicte un comportement qui serait socialement plus adapté et plus approprié.


     


    A quoi est due cette dictature de la bienséance ? Pourquoi devrions nous tous être thermoformés dans une conduite définie par on ne sait qui d'ailleurs ?


     


    Les codes, voilà ce qui régit un quotidien terrestre aujourd'hui. Les codes, les fameux codes de la société qui permettent d'entrer dans une certaine catégorie socio-culturelle ou socio-professionnelle. Autrefois, nous étions soient des paysans, soient des gens du peuple, soient des bourgeois, soient des nobles et j'en passe. Il est d'ailleurs édifiant de constater, qu'aujourd'hui encore, le terme approprié pour désigner les fameux immeubles haussmanniens parisiens n'est pas immeubles d'habitation mais bourgeois. Cela catégorise quoi qu'il arrive le standing des habitants résidants dans ces beaux immeubles qui font le charme à la parisienne.


     


    Je me perds encore une fois dans mes pensées comme souvent lors de mon retour chez moi après une journée à supporter les états d'âmes de Big Boss.


     


    Je n'écoute pas le brouhaha environnant quand, tout à coup, je suis sortie de ma rêverie par une femme au téléphone.


     


    En l'espace de quelques minutes, je suis – enfin - nous sommes tous au courant de son programme de la soirée, de ce qu'elle va manger, de son différend avec sa collègue à la machine à café, qu'elle a prévenu sa mère que ce week-end ils ne pourraient pas venir et que, comme d'habitude, elle avait essuyé les remarques de cette dernière. Je regarde cette femme qui semble imaginer que la rame de métro est l'annexe de son salon. Cela m'insupporte d'entendre les conversations des autres dans les transports, comme si nous avions ce besoin absolu de partager notre vie partout et tout le temps. Je pensais que les réseaux sociaux étaient suffisants, mais il semble qu'une partie de la population aime aussi faire profiter de parfaits inconnus. Je n'ai, à cet instant précis, qu'une seule envie, celle de lui crier dessus : « Mais on s'en fout de ta putain de vie ! ». Mais encore une fois, les codes, la bienséance m'obligent à ruminer en boucle intérieurement et à sortir mes écouteurs de mon sac à main et ainsi à m'enfermer dans la musique.


     


    Je deviens aigrie, comme ces mamies qui râlent tout le temps et se plaignent de la jeune génération : « Ah non mais les jeunes d'aujourd'hui c'est plus ce que c'était ! ». A mon sens le problème n'est pas « les jeunes » comme dirait ma grand-mère mais bien les gens !


     


    Je continue mon parcours enfermée dans ma bulle musicale suffisamment forte pour m'éviter d'entendre et de supporter les conversations dont je n'ai que faire. C'est l'état d'esprit dans lequel j'erre dans les transports quotidiennement.


     


    En arrivant enfin chez moi, je respire, j'ouvre les fenêtres comme si l'air qui pénètre dans mon appartement me purifiait de toute l'intoxication reçue dans ma journée.


     


    Je décide d'appeler une amie afin de me changer les idées et d'organiser une virée.


     


     


    

  


  
     


     


     


     


     


     


     


     


     


     


     


     


     


    L'INCOMPREHENSION


    SANS PRESSION


     


    

  


  
     


    Me voilà enfin assise sur mon canapé, un verre de vin, une cigarette, mon téléphone. Le parfait cocktail de l'addict de la société de consommation actuelle, le parfait cliché de la jeune cadre dynamique complètement éteinte par son activité.


     


    Mon amie décroche, nous commençons à échanger sur nos derniers petits potins de filles.


     


    Je lui explique mes aléas professionnels, elle me raconte les siens. Bref, une monotonie bien réglée, bien orchestrée, un parfait petit balai dont nous sommes les bons petits rats.


     


    J'essaie d'ouvrir le débat sur un sujet d'actualité, mon amie me répond qu'elle ne s'y intéresse pas mais me parle bien volontiers de son dernier sac « Michael Korrs » tout récemment acheté et qui est juste « une petite merveille » comme elle me le précise.


     


    J'ose demander si c'est bien ceux dont le sigle est tellement énorme sur l'avant du sac que l'on ne peut pas le louper ? La réponse est positive, elle ajoute que c'est justement ça qui le rend si beau.


     


    Hum.... je ne savais pas que l'estampillage d'une marque format affiche de grands boulevards avait une valeur si extraordinaire. La discussion commence à me fatiguer prodigieusement, impossible de parler d'autre chose que de mecs, shopping, enfant, chaussures... Je baille.


     


    Je lui propose que nous nous voyons dans la semaine, elle me répond qu'il lui sera impossible de se libérer car ses obligations familiales l'en empêchent. Je la salue et lui indique qu'elle me fasse signe dès qu'elle sera disponible. Je raccroche encore plus vidée qu'avant mon appel.


     


    Entre temps, je vérifie mes mails, sms, whatsapp, Facebook et compagnie, je réponds à tout le monde. J'ai une masse de connaissances en tout genre toujours soucieuse de savoir comment je vais.


     


    Ah oui ! Je ne peux pas aller bien, je viens de me séparer il y a quelques mois. Une histoire sordide avec un pauvre type infidèle et irrespectueux. Je suis donc dans la catégorie « victime », « déprimée », « seule », « célibatante ».


     


    Ce terme de célibatante me fait rire, l'art de rendre le célibat comme un combat, une victoire à remporter, un défi à surmonter, une solitude à combler.


     


    Mais, ce que personne ne semble comprendre chez moi, c'est que je suis super bien célibataire ! Pas de compte à rendre, pas besoin de faire attention à ma coupe de cheveux le matin au réveil, pas besoin non plus de me poser des questions qui me polluent le cerveau. Non, non, seule je suis très bien, je peux rester en jogging troué tout le week-end si je le souhaite et, le neck plus ultra, je peux même ne pas prendre de douche sans que ça gêne qui que ce soit à part moi.


    Les femmes devraient arrêter avec ce stéréotype que nous autres, sexe féminin, devons toujours être sur notre 31.


     


    Cela me fait d'ailleurs penser à mes amies qui, lorsqu'elles ont un rendez-vous avec un homme déniché, ou plus exactement chiné, sur un site de rencontres, sortent la panoplie de la femme parfaite, sans ride et sans pli.


     


    Je me souviens, il y a peu, j'avais un « date » comme on dit. Bon bah ok j'ai un « date » et après ! Je ne vais pas aller débourser cinquante euros de coiffeur, vingt euros de manucure, encore quarante euros pour l'épilation, investir dans de nouvelles chaussures qui vont me martyriser les orteils, une nouvelle robe ou un nouveau haut pour un homme que je ne connais pas et qui, de surcroit, à une chance sur cent de me plaire et que cela aille au delà du verre.


     


    J'ai eu le droit à : « non mais t'es pas sérieuse, tu vas pas y aller en jean ? » Oh mon Dieu ! Comment oserai-je me présenter à un mâle en jean ! Que va-t-il penser ? Obligatoirement il va se dire qu'il a affaire à une pauvre fille !


    « Non mais merde, tu te maquilles pas plus que ça ? » Bah non, le style pot de peinture c'est pas mon délire, j'ai horreur de passer trois heures à me déguiser pour ensuite mettre trois heures à tout retirer et qui plus est me récolter une colonie de boutons dus au maquillage.


    « Non mais tu vas mettre un décolleté quand même ? » Euh bah non plus, je ne suis pas une paire de seins, j'ai une tête et un cerveau avec des neurones qui carburent à l'intérieur et moi je cherche un homme avec une tête, un cerveau et des neurones qui carburent autant que les miens sinon je m'ennuie prodigieusement et son espérance de vie à mes côtés ne sera pas très grande.


     


    Quand j'y pense, l'avantage d'avoir vécu une relation pourrie, mais alors bien pourrie, pendant quelques années aura eu au moins le mérite de me rendre ultra sélective. Aussi, il y a les rencontres qui iront jusqu'au verre, celles qui iront jusqu'au lit et puis celles qui iront plus loin que la semaine voir le mois dans le meilleur des cas. Mais cette dernière catégorie est une denrée excessivement difficile à trouver.


     


    J'ai longuement expliqué à mes amies que je ne voyais pas où était l'intérêt de se préparer pour un rendez-vous comme si notre vie en dépendait. Peine perdue, elles ne comprennent pas mon point de vue. Alors, il est évident que je rame. L'autre chose qu'elles ne comprennent pas avec moi c'est que très régulièrement je garde contact avec les hommes que je rencontre. J'ai beau leur expliquer que ce n'est pas parce qu'ils ne m'attirent pas qu'ils ne peuvent pas être des potes avec qui je m'entends bien. Bon, là où je suis dans l'utopie la plus totale, c'est qu'un homme rencontre rarement une femme s'il n'a pas une idée derrière la tête mais, si nous étions honnêtes, les femmes également.


     


    Toujours est-il que mes dernières rencontres n'ont pas été très intéressantes. J'ai beau faire une sélection de haut vol, la déception est souvent présente au moment du face à face. En effet, la question devenue récurrente est « et toi tu cherches quoi ? ». J'avoue que j'ai du mal avec cette question et la seule réponse que j'ai trouvé est « je cherche un rien ». Comme personne à part moi ne comprend cette réponse, je suis obligée de développer, ce qui, dans la plupart des cas, permet au moins d'ouvrir une conversation qui a du mal à démarrer.


     


    En effet, même lors du face à face final, il faut absolument entrer dans une des catégories suivantes : « pote », « plan cul », « plan sérieux », « histoire sérieuse ». J'ai même découvert la catégorie « amitié améliorée », alors celle là ! elle est magnifique. On s'entend bien à tous niveaux mais.... hum... comment te dire que je préfère rester libre de pouvoir m'envoyer en l'air avec qui je veux tout en te respectant bien sur. Ah bah nous v'là sauvés, si le respect est de la partie ça va, non parce qu'il ne manquerait plus que ça qu'il n'y ait pas de respect. Donc avec ma catégorie du « je cherche un rien », j'ai réussi à répondre sans avoir à cocher une case.


     


    Je m'affale sur mon canapé en balayant l'écran de mon smartphone, l'idée de l'instant : contacter mon amitié améliorée avec qui passer la soirée. Je me ravise, en fait je n'ai pas envie de parler ni de tendresse et encore moins de sexe. Mais bon, j'ai ma conscience pour moi puisqu'il s'agit d'une amitié améliorée alors je suis en droit de rencontrer d'autres amis à améliorer. Je décide de me connecter à mon profil de site de rencontres.


     


    Je découvre les messages de Lover_Choco, Fever_78380, HaveFun, John - tiens au moins un qui a osé se donner un prénom - et d'autres pseudos aussi ridicules les uns que les autres.


     


    Les messages sont tous sur le même ton :


    −Lover_Choco : « hum... absolument exquise ;-)... » Ok ok le hum est de trop on a compris t'es en manque 


    −HaveFun : « Joli regard, au plaisir. »


    Ok ok alors lui il met des gants des moufles enfin tout ce qu'il est possible de mettre.


    −Fever_78380 : « Que dirais-tu si je te proposais de partir, rien que toi et moi, sur une ile déserte et de profiter d'un coucher de soleil sur une plage paradisiaque en se délectant d'un savoureux cocktail. »


    Ah ah ah, non mais elle est exceptionnelle cette question, bah rien la bonne blague, je dirais que c'est super pourri comme proposition. En même temps avec un tel pseudo j'aurais du m'y attendre mais surtout, je me demande à combien de nanas il l'envoie cette question et surtout combien d'entre elles sont assez stupides pour répondre au lover figé dans les années 90 caché derrière cette phrase.


     


    Je vais pour me déconnecter et je reçois un message de John :


     


    −Hello, j'aime bien tes photos mais je préfère le réel, si ça te dit d'échanger un peu ici voir ce que ça donne et la suite se décidera d'elle même.


     


    Ah bah voilà ! Pas de chichi ! Un message qui va droit au but sans me vendre un cocktail à Bora Bora ou vanter la beauté de mon regard.


     


    Je décide de répondre à John. Nous passons une trentaine de minutes à parler via l'application du site et décidons d'échanger nos numéros de téléphone. Et oui, il faut toujours vérifier que l'oral est bien cohérent avec l'écrit. Il y a beaucoup de personnes très à l'aise derrière un clavier, qui s'en sortent haut la main par téléphone et qui foirent tout en face à face.


     


    J'attrape mon téléphone et appelle le fameux John qui s'appelle en fait David :


     


    −Hey, hey, bah voilà au moins c'est plus pratique oralement parce que bon, taper sur le téléphone au bout d'un moment c'est chiant.


    −Ouais !


    −Ok, bon donc nous disions quoi ? Ah oui tu me parlais de ton travail. Donc tu es informaticien, c'est bien, tu travailles dans quel type de société ?


    −Euh, une SSII.


    −Euh une quoi ?


    −Une SSII,


    −oui j'ai capté mais c'est quoi ?


    −Bah... une société d'informatique.


    −Ah bah oui, j'suis bête ! Quelle question ! Tu es informaticien, tu travailles forcément dans une SSII ! Ok et ça te plait ?


    −Ouais, ça va, c'est tranquille, enfin ça va oui et toi ?


    −Euh et moi quoi ? Est ce que ça me plait que tu travailles dans une SSII ?


    −Hein ?!?


    −Non rien laisse tomber c'était de l'humour ! Moi quoi ?


    −Bah toi ton taf c'est quoi ?


     


    Ouh la, au secours, je suis sur mon rameur à pagayer comme je peux pour essayer de lui faire sortir trois mots à celui là. Avec ma tchatche il ne tiendra jamais la route. Pfuffff, je veux bien qu'on soit timide, je veux bien qu'on ne soit pas tous à l'aise avec les mots mais y'a ne pas être à l'aise et n'avoir rien à dire.


     


    Je tente l'ultime carte joker, celle qui permet de m'assurer que toute suite ne sera pas envisageable car les puristes tombent toujours dans le panneau :


     


    −Et sinon, tu aimes quoi comme sport ? Le foot ?


    −Ah ouais ça le foot je kiffe grave, d'ailleurs avec les potos on se fait tous les matchs et le week-end on fait des tournois alors soit FIFA, soit PES ça dépend mais j'avoue que les puristes jouent à FIFA, bah ouais le graphisme est beaucoup plus réaliste et en plus l'interaction en réseau est beaucoup plus souple, tu vois quand tu veux acheter un joueur par exemple....


     


    Alors là c'est foutu de chez foutu, il m'a perdu dès qu'il m'a annoncé qu'il jouait en réseau le week-end avec ses potes, la suite n'est qu'un brouhaha sans nom et comme je ne suis pas une méchante, je fais semblant d'écouter en prononçant des sons du type : « Ah », « hum », « ah ouais », « nan », « ah, ok », j'ose même un « génial » !


     


    N'y tenant plus, je clos la conversation  :


     


    −Bon c'est super tout ça, mais écoute David j'ai pas vu l'heure passer dis donc, je vais devoir te laisser. Passe une bonne fin de soirée.


    −Euh ok, on se voit quand ?


    −Ah mais on ne se verra pas David.


    −Ah... mais... moi tu me plais bien.


    −Ah bah oui c'est gentil mais non ça ne va vraiment pas le faire. Je suis sure que tu finiras par trouver une demoiselle qui te correspond.


    −Non mais sérieux, on se voit quand ?


    −Jamais, on ne se verra jamais ! Ok ?


    −Mais t'es sérieuse toi ?


    −Ah oui très et deviens pas agressif sinon ça va être beaucoup plus douloureux crois moi.


    −C'est à dire ?


    −Rien David, bonne soirée et bonne continuation.


     


    Je raccroche en me disant « et voilà comment je suis passée aux yeux d'un mec, en l'espace d'une heure, du fantasme absolu à la parfaite connasse ». mais je m'en moque éperdument.


     


    Pendant mon appel, mon clan de copines a échangé un nombre incalculable de messages sur whatsapp. Comme d'habitude, le temps que je prenne connaissance de l'ensemble et que j'y apporte mon grain de sel, tout le monde dort. Je suis la seule du groupe à veiller au delà de vingt deux heures trente. Et ouais, j'suis une dingue moi, une warrior ! Quelle vie de merde oui !


     


    En tous cas, j'ai découvert les photos du sac « Michael Korrs » de ma chère amie : « magnifique »... oui bon ok, je n'y vois rien d'autre qu'un sac à main hors de prix ; les nouvelles chaussures achetées par une autre et je n'aime pas, et enfin la photo de la dernière conquête de la troisième amie du clan ou, devrai-je dire, le torse ultra musclé de la dernière conquête.


    Je répond en quelques mots :


     


    « sac bof, chaussures laides, la crevette botoxée a une tête et des neurones ou juste des muscles ? »


     


    Oui, c'est mon expression quand je trouve un homme plutôt bien fait mais dont le visage ne me plait pas, je dis que c'est une crevette car pour qu'il soit comestible il faut lui couper la tête comme les crevettes.


     


    Je décide de regarder un film, je me dis qu'au moins ça me videra la tête et m'évitera de cogiter à l'ensemble de mes échanges infructueux du jour. Une pensée me vient à destination de mes congénères : « la stérilité de nos échanges n'affectera pas la fécondité de mes idées », je souris à l'idée de cette nouvelle citation totalement créée par mes soins.


     


    Mais comme toujours, j'ai beau essayer de me plonger dans cette histoire policière, rien n'y fait.


     


    Je déroule le fil de ma journée aussi monotone et ennuyeux que celui des jours précédents. J'arrête le film, de toute manière je ne suis pas dedans. Je n'entends pas les dialogues. Malgré un synopsis qui paraissait fort intéressant je n'y arrive pas, ce film ne m'aura pas attrapé comme je l'aurai voulu.


     


    Parfois, je rêve que nous autres êtres humains aient été conçus avec un bouton off comme sur n'importe quel appareil ménager. Hop ! un petit bouton placé à l'arrière de la tête qui permettrait en un éclair d'arrêter les pensées. Il y a cette espèce d'humains que je ne crois pas, vous savez celle qui vous répond, lorsque vous voyez qu'elle est manifestement en pleine réflexion intérieure, à la question : « à quoi tu penses ? », par : « à rien ! » avec le plus grand naturel qui existe. Ah mais eux !! Je les admire car il ne m'arrive jamais de ne penser à rien, j'ai toujours une chanson, une parole, une scène qui défile, la phrase que j'aurai pu ou du dire à cet instant, même quand je marche dans la rue je pense, même dans les transports, je pense, même aux toilettes, je pense.


     


    L'autre jour, comme cela m'arrive souvent, j'ai même inventé une vie de toute pièce à une femme qui était assise sur un strapontin dans le métro.


     


    Je la regardais et me faisais le film de sa vie comme si elle me parlait et me racontait qui elle était :


     


    « Je m'appelle Leïla, j'ai quarante trois ans. Je vis à Paris, vers Daumesnil, j'ai trois enfants. Mon ainée, Ilona à quatorze ans, elle est fan de Rihanna et rêve secrètement de devenir une pop star, ensuite il y a Dylan, il a dix ans, il adore les sports de combat et pratique le judo tous les jeudis soirs, d'ailleurs le jeudi je me suis arrangée pour terminer plus tôt afin de pouvoir l'y accompagner. Mon dernier, Jessy, a sept ans, il a beaucoup de problème de concentration et est toujours très agité. Ma mère vit avec nous depuis maintenant deux ans, depuis le décès de mon père. Elle a quitté l'ile de la Réunion dont je suis originaire pour venir vivre ici. Elle a du mal à s'acclimater à la vie en métropole mais m'aide avec les enfants. Mon mari m'a quitté peu de temps après, il n'a pas supporté la venue de maman à la maison. Enfin, ça c'est qu'il me raconte ! Car en fait, il s'est déjà remarié et a eu une petite fille, Juliette, avec une femme âgée de vingt cinq ans. Il m'aide beaucoup financièrement, il travaille dans une grande compagnie d'assurance et a un poste très haut placé. Depuis qu'il est parti, j'ai repris mon travail d'aide soignante mais dans une clinique privée, ça paye mieux ! Encore heureux que maman soit là pour m'aider car avec les horaires décalés je ne pourrai pas m'occuper des enfants comme je le souhaite. Ma seule coquetterie est un parfum « Angel » de Thierry Mugler et l'autre jour j'ai emmené mes deux garçons voir Xmen au cinéma ».


     


    Comment puis-je savoir qu'elle porte du « Angel » de Mugler ? c'est un parfum qui m'a toujours donné la nausée, je le reconnais à des kilomètres tellement il m'agresse les narines et l'estomac.


     


    Il est une heure du matin passée, je me décide à enfin fermer les yeux et dormir, enfin ! Si j'y arrive, car même mes nuits ne sont pas sereines et sur ce point je peux remercier mon ex compagnon qui prenait un malin plaisir à vivre la nuit comme on vit le jour, au détriment de mon bien être. Mon organisme est comme déréglé, mais je ne suis pas inquiète, le temps fera son œuvre.


     


    

  


  
     


     


     


     


     


     


     


     


     


     


     


     


    TRAIN TRAIN QUOTIDIEN


     


    

  


  
     


    6h 59 – Je lutte pour ouvrir les yeux. Ma couette est comme agrémentée de petites mains imaginaires qui me retiennent à elles. Mes oreillers sont encore plus doux et moelleux que le soir au coucher.


     


    Je leur parle en leur disant qu'il faut qu'ils me laissent me lever. Je m'invente un dialogue avec mes draps. Tout en m'observant, je me dis que je ne tourne franchement pas rond et qu'il serait tout de même temps que je trouve un véritable être humain avec qui échanger même si je n'affectionne pas particulièrement les discussions matinales.


     


    J'attrape mon téléphone, il est exactement 7 h 38, je pense avoir mal lu. Je regarde à nouveau 7 h 39 je bondis de mon lit et saute sous la douche. C'est invraisemblable cette histoire de minutes le matin, je n'arrive toujours pas à comprendre comment le temps défile aussi vite.


     


    8 h 00 - fin prête, j'avale un café, enfile mes chaussures, vérifie l'application RATP pour m'assurer que le trafic est au beau fixe ce matin, bonne nouvelle rien à signaler.


     


    Je vois des messages sur whatsapp que je lirai plus tard, je suis en avance ce matin malgré mon réveil tardif et pas question de perdre les fameuses précieuses minutes acquises.


     


    J'arrive sur le quai du RER, ce dernier est prévu dans trois minutes. Je me positionne à l'endroit précis du quai qui me permet, à l'arrivée de la station Charles de Gaulle Etoile, de sortir pile en face du couloir qui mène vers la correspondance de la ligne 1. Tous les matins je me dis la même chose, c'est impressionnant à quel point nous sommes au détail près pour gagner quelques secondes.


     


    Tout à coup la sono hors temps de la RATP retentit avec sa petite musique bien connue des usagers. En un instant tout le monde se raidit sur le quai, tellement habitué à ce que cette mélodie soit annonciatrice d'une mauvaise nouvelle.


     


    Tous les usagers stoppent leur activité. Ouf ! Il ne s'agit que d'une publicité nous invitant à nous abonner au pass annuel. A ce même moment, le RER entre en gare, plus personne ne prête attention au crachouilli subliminal pour souscrire au pass annuel.


     


    Tels des petites fourmis, nous nous regroupons autour du but à atteindre, à savoir la porte d'accès au train. Il faut acquérir une certaine technique pour éviter la bousculade et espérer avoir une place assise qui est une denrée plus que rare en cette heure de pointe.


     


    Comme toujours, il fait une chaleur à crever. Eté comme hiver, il fait chaud dans cette rame. Les portes se ferment, des usagers courent espérant arriver avant la fermeture des portes mais pour la très grande majorité il est trop tard. Je peux voir sur le visage de certains la colère ou l'essoufflement surement dus au retard du bus.


     


    Le trajet se passe sans encombre jusqu'à l'arrivée sur Paris. La rame se met à ralentir pour s'arrêter au beau milieu des voies. A ce moment précis, une sorte de tension commune se fait ressentir de toutes parts, comme si les énergies émises par chacun des passagers s'unissaient pour ne plus faire qu'une et devenir négative au possible. Je peux apercevoir une femme qui souffle, un homme qui regarde sa montre, une maman essayant tant bien que mal de calmer son bébé. Nous attendons que le conducteur nous informe de la raison de cet arrêt.


     


    Dix minutes se sont écoulées. Dix minutes dans une rame de transport bondée paraissent une éternité à contrario des minutes entre le réveil et le départ. Comme quoi, le temps joue avec nos nerfs parfois. Mais dix minutes représentent une vie le matin. Toujours aucune annonce, les usagers râlent. Tout à coup un message inaudible se fait entendre dans les enceintes de la rame. Des gens s'imaginent qu'en lançant un « Chhhuuuutttttt » aussi fort qu'un chanteur d'Opéra, nous allons entendre mieux. Le message semble terminé, j'entends un homme dire :


     


    −Ah bah voilà si vous vous étiez abstenue avec votre chut, nous saurions pourquoi nous sommes à l'arrêt.


     


    S'en suit la réponse de la femme à qui il s'adresse :


     


    −Ah mais Monsieur je fais et dis ce que je veux ! Non mais je rêve, c'est incroyable tout de même.


     


    Le ton monte, une autre personne intervient pour calmer les esprits qui s'échauffent de plus belle.


     


    Je sors mon smartphone et vérifie sur l'application RATP : « RER A – Trafic normal » ah bah ça c'est de l'actualisation en temps réel ! Il est désormais 8 h 40, je ne suis toujours pas entrée sur Paris et la rame stationnant au milieu des voies depuis plus de quinze minutes éradique toute possibilité d'un plan B. Je me résigne à envoyer un message à mon employeur. De « je suis à l'heure » je suis passée à « je suis super à la bourre comme d'hab ! ».


     


    Mon message est envoyé ! Je n'ai plus qu'à attendre comme tout le monde. Nous avons fini par apprendre qu'un malaise voyageur à Nation affectait le trafic. Il faut donc attendre. Je me décide à prendre connaissance des messages laissés sur whatsapp. Entre ceux de prétendants qui n'ont toujours pas compris que leurs prétentions n'étaient pas à la hauteur de mes attentes et ceux de mon clan de copines, rien de neuf sous le soleil, je lirai plus tard.


     


    Je me surprends à regarder le téléphone de ma voisine qui est également en train de rédiger un message à un certain Nico. Je suppose, à la vue de l'échange, qu'il s'agit de son petit ami. Je commence à lire sans un seul instant imaginer ou penser que je suis d'une indiscrétion folle. Et là, à ma plus grande surprise, Magali - je connais son prénom puisque juste avant elle consultait sa boite mail - informe Nico qu'elle vient de se disputer fortement avec une dame qui voulait une place et qu'elle ne s'est pas laissée faire. Qu'elle n'était pas ce genre de femme, et qu'elle savait se faire respecter. Je vois la réponse de Nico :


     


    « Sérieux ! T'as fait quoi ? »


     


    et Magali qui enchaine :


     


    « Ah non mais attend, elle me bouscule pour s'asseoir, je lui ai hurlé dessus en lui disant que les manières devaient s'apprendre à tout âge, j'ai tellement crié que tout le monde me regardait »


     


    A cet instant précis, je me dis que soit Magali vit dans une dimension parallèle, soit c'est moi qui ait vraiment raté la scène. Je rembobine ce qui s'est déroulé dans mon esprit. Effectivement, une femme s'est approchée en demandant une place expliquant qu'elle se sentait mal, un homme a laissé sa place à cette femme et en essayant de se faufiler, cette même femme a bousculé Magali qui a soufflé. Mais, aucun son n'est sorti de sa bouche.


     


    Je me trouvais devant un constat que j'avais souvent fait. Pourquoi s'inventer une personnalité ? Pourquoi avoir ce besoin de se vendre auprès des autres pour correspondre à ce que l'on imagine qu'ils attendent de nous ? J'avoue, que sur l'instant, tout ceci me parait surréaliste. J'en déduis que Magali et Nico sont ensemble depuis très peu de temps et qu'elle essaye de prouver à cet homme qu'il a affaire à une femme de caractère.


     


    C'est un peu comme une parade nuptiale chez les animaux, nous sortons nos plus beaux atours pour séduire l'autre. Le problème de l'être humain est que derrière cette parade il n'y a que de la manipulation et du mensonge. Bien vite, Nico s'apercevrait que Magali n'avait pas tant de caractère que cela et soit il en serait ravi, car vivre avec une forte tête n'était pas son rêve, soit la déconvenue serait forte. Dans les deux cas, il comprendrait que Magali n'était pas vraiment celle qu'elle avait prétendu et la relation finirait par un échec inévitable qu'elle ne comprendrait pas et qui ne l'empêcherait pas de se reproduire avec un prochain prétendant.


     


    La rame a redémarré sans que je ne m'en rende compte. J'avais trop la tête préoccupée par cette scène digne d'une série B.


     


    Entre temps, j'ai lu les messages de mon « clan » sur whatsapp. Il semble que mes remarques de la veille n'aient pas été du goût de toutes. Ma position négative sur les achats de mes amies ont eu l'effet d'une petite bombe, quant à Monsieur crevette, impossible de connaître son visage il n'a pas répondu à la demande de mon amie. Comme c'est étonnant ! Toujours est-il que cela ne semble pas la déranger puisqu'elle nous annonce fièrement que bonhomme crevette est prévu au diner du soir !


     


    J'arrive à Nation, il est 8 h 53, en 7 minutes il me sera impossible de traverser tout Paris. Conclusion, je suis en retard. Dans le fond, si je suis honnête avec moi-même, je pourrai me lever plus tôt et anticiper tous ces aléas matinaux qui me tordent les boyaux mais si je suis vraiment honnête avec moi-même, je m'auto boycotte car ce travail me pompe dans tous les sens du terme, mais comme dirait l'autre : « il faut bien se nourrir ». J'arrive enfin au travail, Big Boss n'est pas là ! Ouf !!!


     


    La journée n'a pas encore commencé que je suis déjà épuisée. Cela me rend dingue cette vie vide de sens et pourtant je ne suis pas la seule à vivre ce genre de quotidien mais, j'ai le sentiment que les autres n'en sont pas affectés.


     


    Lorsque j'évoque le sujet avec mes amies, leur seule réponse est : « Bah change de boulot ! Normal avec les patrons que tu as, moi aussi je péterai un cable ».


     


    Alors là ça, c'est de l'échange et du conseil ! J'aime aussi le moment où j'entends : « Non mais toi tu te poses trop de question, où est ce que ton cerveau va chercher tout ça ? ». Bah dans ma tête la bonne blague, je vais pas chercher mes questions chez l'épicier du coin.


     


    Je réalise que ces amitiés sont en fait des amitiés de complaisance. Je comble un vide en quelque sorte.


     


    J'ai l'impression d'errer dans cette vie, de ne pas y trouver ma place, de ne pas réussir à accomplir ce pour quoi je suis venue ici bas. Mais encore là, pourquoi se poser cette question lorsque vous vous rendez compte que dans votre entourage personne ne semble y attacher d'importance. Vous avez beau être entouré, la solitude est votre plus fidèle compagnon.


     


    *


     


    Dernièrement, j'ai vu un reportage sur l'univers et ses mystères. Alors que je prends une pause cigarette avec ma collègue, je me surprends à regarder le ciel et m'adresse à Lola :


     


    −J'ai regardé un reportage sur l'univers et ses mystères la semaine dernière, c'est dingue quand même de se dire que l'on est pas les seuls.


    −Hein ? Mais on en sait rien !


    −Non je suis d'accord, on en sait rien du tout mais, si tu y réfléchis, pourquoi serions nous les seuls dans l'univers ? C'est peu probable quand même. Je m'imagine toujours, tu sais, tout comme nous, nous regardons les fourmis s'activer autour d'un élément dans un ordre bien hiérarchisé, et bien que si ça se trouve, nous sommes les fourmis d'une civilisation extra terrestre.


    −Mais t'as vraiment des problèmes dans ta tête toi ! C'est complètement farfelu comme idée.


    −Mais non ! pourquoi ça ne serait pas possible ? Tu te dis jamais que nous avons surement des collègues de l'univers ?


    −Ah non, je m'en fous complètement, et surtout je ne me pose pas ce genre de question. Tiens d'ailleurs, ça me fait penser qu'il faut que je commande ma viande pour le barbecue de ce week-end.


     


     


    Je conclus par un « ah super un barbecue ». ne voyant absolument aucun rapport entre l'univers, les fourmis et un barbecue. Je continue de regarder le ciel en terminant ma cigarette et en me disant que peut-être, je suis seule dans ma fourmilière. Que surement je me pose trop de questions sans réponses et que mon entourage a beaucoup de chance de ne pas s'interroger sur tout ceci, au moins, ils n'ont pas de questions existentielles qui leurs mettent des idées « bizarres », comme ils les appellent, dans leur tête.


     


    Je retourne à mon poste et regarde par la fenêtre. Entre temps, Big Boss est arrivé. J'ai l'esprit ailleurs, le regard dans le vide comme souvent. Je suis partie dans mes pensées lorsque j'entends :


     


    −Mais elle grave cette nana !


     


    Je reprends mes esprits et me remets à ma tâche. Lola rigole de bon cœur et voyant que je ne semble pas plus intéressée que ça par ce qui l'a fait rire me sort un : « Non mais elle grave de chez grave cette nana ».


     


    Du coup, je me sens obligée de poser la question : « Qui ça ? ».


     


    Je sais déjà à quoi m'attendre et ça ne rate pas. J'ai le droit à toute une explication sur la soirée de la veille que ma collègue a passé avec son amie Aurélie. Je passe par la perte de mémoire après avoir écoulé plus de sept verres chacune, au montant de l'addition que la soirée lui aura couté ainsi qu'à la marque d'alcool bue et pour finir par le nom de la charcuterie commandée. Je n'y connais absolument rien en alcool et pour moi du jambon c'est du jambon même si certains sont de meilleures qualités je n'ai pas besoin d'instagramer mon assiette de charcuterie mise en scène à côté de ma sixième coupe de champagne accompagnée du commentaire « Soirée entre filles avec bibiche ».


     


    Je me permets une remarque du plus bel effet :


     


    −Bah dis donc, pour une nana bourrée tu gères le cadrage de la photo quand même.


     


    Je me moque éperdument du lieu dans lequel cette photo a été prise qui pourtant, aux dires de Lola, est l'endroit tendance du moment. En même temps à la vue du total de l'addition je veux bien y croire !


     


    Lola me regarde :


     


    −Non mais si ça t'emmerde ce que je te raconte dis le !


    −Oui ça m'emmerde,


    −Ah bah t'es sympa toi !


    −Non mais franchement Lola, ça t'apporte quoi de publier chaque aliment que tu consommes sur Instagram ? De mettre en statut Facebook que t'as loupé ton RER ou que tu prépares tel plat ? On s'en fout sérieux non ? C'est ta vie privée et comme son nom l'indique c'est privé !


    −Ah bah c'est sûr toi tu postes que des coups de gueule et des blagues pourries. Des articles sur le monde et ce qui s'y passe, désolée mais moi ça m'intéresse pas ce qui se passe à Bamako ou je ne sais où !


    −Ah... Mais c'est formidable dis moi, tu es humaine ça fait plaisir, non tu me rassures je pensais que tu avais perdu tout sens des réalités, en fait pas du tout tu es d'un égoïsme défiant toutes les lois terrestres.


    −Pas du tout ! Je te rappelle que quand il y a eu les attentats de Charlie Hebdo, j'ai mis la photo de profil ! Attends ! Tu crois que je m'en fous mais pas du tout ! Je te rappelle que mon fils a un père Algérien !


    −Ah et ? C'est quoi le rapport ?


    −Bah qu'il fait pas bon de s'appeler Kaïs en ce moment et que je protège mon enfant.


    −En faisant quoi ? En mettant une photo de profil « Je suis Charlie » ? Ou bien, tu as changé son prénom ? S'il te plait Lola t'es ridicule tu mélanges tout. Ton fils n'est pas salafiste me semble-t-il ?


    −Il est pas quoi ?


    −Salafiste ! Laisse tomber ! Si tu lisais les articles que je poste tu saurais. Mais tu sais, y'a un truc génial qui s'appelle Google, je t'invite à le consulter plus souvent que Facebook tu risques d'y apprendre beaucoup de choses.


     


    Sauvée par le téléphone ! Rares sont les fois où je suis contente que Monsieur Big Boss se rappelle à mon bon souvenir mais là, je dois avouer qu'il me sort d'une discussion qui aurait surement fini en bain de sang verbal.


     


    La journée se termine, Lola ne m'a plus parlé depuis mon allusion aux salafistes à part pour me dire :


     


    −Evidemment que non Kaïs n'est pas salafiste.


     


    Cela a eu le mérite de décrocher un sourire narquois sur mon visage avec comme pensée mais quelle crétine ! Et la remarque suivante :


     


    −Bravooooo ! Google est devenu ton ami ! oublie pas de le publier sur Facebook.


     


    Je quitte mon travail. Je regarde mon téléphone et vois un message indiquant que Monsieur crevette est prévu pour 19 h 30. Je commente par un « cool ». Je n'ai absolument ni l'envie ni la force de partir dans une discussion sur le bonhomme crevette.


     


    Je repense à ma collègue dans les transports. Je ne comprends définitivement pas cette fille. Elle a un cœur énorme, elle me l'a démontré lorsque je me suis séparée de mon ex petit ami. Mais sa capacité à réfléchir est plus que limitée à son univers. Je réalise alors qu'elle n'est pas la seule dans ce cas. Nombre de personnes ont revêtu la photo de « Je suis Charlie » sur leur profil Facebook comme un poing levé pour dire stop, mais depuis Charlie, il y a eu le 13 novembre, Orlando, Nice et tellement d'autres encore. Une série d'attentats s'est abattue sur l'ensemble du monde mais lorsque l'avion de tourisme russe s'est crashé après son décollage d'Egypte, lorsqu'en Afrique pas un jour ne se passe sans qu'un attentat soit perpétré ou ailleurs dans le monde, personne ne met en photo de profil « Je suis russe » ou « Je suis Congo » ou je suis je ne sais qui ! Pourquoi ? Et bien surement parce que nous ne nous sentons pas proches de ces pays, concernés que par l'horreur dans laquelle nous pouvons nous identifier.


     


    Je plante dans chacune de mes oreilles un écouteur et m'évade avec la musique pour le temps de trajet qu'il me reste. Si je continue à mouliner sur ces questions existentielles, je risque la rupture d'anévrisme en plein RER et je ne voudrais pas être « le malaise voyageur » du soir.


     


     


    

  


  
     


     


     


     


     


     


     


     


     


     


    LES AMIS, C'EST PAS FORCEMENT POUR LA VIE


     


    

  


  
     


    Enfin samedi matin, hummm que c'est bon de s'étirer comme un chat au réveil.


     


    Quel bonheur d'occuper tout l'espace de ce lit deux places. La tête enfouie dans mes quatre oreillers j'ouvre un œil et aperçois le soleil qui pointe à travers mes volets.


     


    Je tends le bras et me saisi de mon smartphone, il est exactement 10 h 38 et une flopée de messages whatsapp et sms sont là, prêts à être consultés par mes soins.


     


    Je décide de me propulser dans la cuisine et de m'adonner à mon rituel favori : le café ! En même temps que ma machine sponsorisée par George Clooney diffuse son parfum dans mes narines, je découvre le message de Pierre rencontré sur « Adopte un mec d'occasion ».


     


    « Coucou charmante créature, j'espère que tu vas bien et que nous allons pouvoir profiter de ce week-end pour enfin nous rencontrer ».


     


    Ah bah ça c'est une bonne idée ! Bon même si « créature » m'exaspère, je mets de côté cet élément et m'arrête aux échanges que nous entretenons depuis quelques semaines. Je réponds :


     


    « Hello, mais carrément ! T'es dispo comment ? »


     


    Voilà, ça, c'est fait ! Je n'ai parlé de Pierre que succintement à mon « clan ». Je connais mes amies par cœur ! Cela m'aurait valu un interrogatoire en bonne et due forme que je déteste lorsque je sens intuitivement que le prétendant peut se transformer en durable.


    Elles me reprochent souvent d'être très mystérieuse, elles n'ont tout simplement pas compris que je ne souhaite pas avoir leur opinion, non pas que cela ne m'intéresse pas mais juste que j'ai beaucoup de mal avec le « moi je serais toi, je ferais... ».


     


    J'attrape mon café et m'installe sur mon balcon où le soleil envoie ses rayons encore un peu tièdes mais tellement bon pour le moral.


     


    J'ouvre whatsapp et découvre la tirade de Patricia a.k.a madame crevette.


     


    « Ah non mais les filles, alors, il est venu, whaouh j'en reviens pas ! C'est dingue, il est à tomber ! Cultivé, intelligent, drôle, des mains parfaites, un sourire charmeur, des yeux bleus faits pour se noyer dedans. Oh merde, il me plait grave.


    Bon la soirée nickel, un équipement de rêve, un corps musclé à souhait enfin j'ai pas dormi si vous voyez ce que je veux dire ! »


     


    Oui, oui Patricia, on voit très bien ce que tu veux dire, vous avez fait l'amour toute la nuit ! Et bien en voilà une qui est heureuse, je me lance dans une réponse :


     


    « Coucou les filles, génial Pat, donc bonhomme crevette ne voulait se montrer car trop beau, hey hey malin le bougre ! Bon t'as joué à la roulette t'as fait un tirage gagnant c'est top ».


     


    Je termine en lisant mes mails, en bloquant le numéro de David qui ne s'est toujours pas remis de notre appel téléphonique et qui a continué son plan drague avec des messages du style « Dommage, ce soir y'a PSG-Lyon, j'aurai bien passé la soirée avec toi ! »


     


    Ah bah oui quel dommage effectivement ! Pfuff...


     


    Hop ! Ménage téléphonique terminé  après avoir supprimé au passage d'autres numéros inutiles et aussi avoir pris le temps de dire à mon amitié améliorée qu'il n'y avait plus rien à améliorer entre nous et que je lui rendais sa totale liberté. Inutile de conserver des dossiers sans intérêt et de plus décédés.


     


    Entre temps, je reçois la réponse de Pierre et mon « clan » a commenté la nuit de Patricia.


     


    « Et bien je te propose ce soir vers 19 h, nous pourrions diner ensemble si tu veux ? Tu aimes la nourriture indienne ? »


     


    Ah bah un peu que j'aime la nourriture indienne, j'accepte l'invitation et termine avec les tirades de Sophie et Karima qui, en résumé, annoncent qu'elles veulent des détails, elles veulent tout savoir ! Absolument tout ! Et après, mes amies se demandent pourquoi je ne divulgue rien !


     


    L'air de rien, il est déjà midi lorsque je sors de ma consultation smartphonesque.


     


    Programme du jour : farniente jusqu'à 17 h, ensuite un bain, et après départ pour l'aventure Pierre.


     


    Je m'affale dans mon canapé et commence à enchainer un zapping télévisuel qui me vaudrait la médaille d'or si la discipline était inscrite aux Jeux Olympiques.


     


    Je tourne la tête vers mon téléphone : 17 h 15 ! Mais qu'est ce que j'ai foutu ! Je me suis endormie comme un mollusque. Je bondis du canapé et file sous la douche, le bain ce sera pour une prochaine fois.


     


    18 h 30 - Je suis prête. Un pantalon, un pull, des bottes, parfait ! Légèrement maquillée pour ne pas paraître malade, j'entre l'adresse du restaurant dans mon GPS et je file sur Paris.


     


    Je me sens sereine, pas du tout angoissée ou tendue comme on peut l'être lors d'un premier rendez-vous. Nous avons tellement échangé avec Pierre depuis des semaines que j'ai l'impression que je vais voir un ami.


     


    Mon téléphone sonne, j'enclenche le kit mains libres :


     


    −Allo ?


    −Mais t'es oùùùùùùùùù ????? On t'attend !!!!! Pat va nous raconter sa nuit torride avec Philippe ?


    −Philippe ?


    −Bah oui Philippe, roooohhh t'es lourde, attends, tu l'appelles comment déjà ? Non mais toi avec tes surnoms aussi ! Ah oui le bonhomme crevette ! Karima éclate de rire.


    −Ah c'est top mais ça sera sans moi, désolée j'suis pas dispo ce soir.


    −Ah bon?!?!? bah quesque tu fais ?


    −Bah je suis pas dispo, c'est tout.


    −Oh la madame a rencard et veut rien dire ! Ok ok j'insiste pas ! Un prénom quand même ? C'est Pierre ?


    −Non il ne s'appelle pas, il ne se commente pas puisque pour le moment il n'est rien d'autre qu'un personnage virtuel que ce rendez-vous va confirmer ou non.


    −Ok, bon, hey, quand même, tu raconteras hein ?


    −Oui, allez j'te laisse je conduis, vous débrieferez sur whatsapp pour moi ok ?


    −Okayyyyyy, bisoussssss


    −Ouais bisous !


     


    Karima m'a littéralement explosé les tympans avec son rire de crécelle. En un appel téléphonique, elle n'a ni plus ni moins fait que confirmer que mon rôle de carpe quant à mes escapades nocturnes était la meilleure attitude à adopter.


     


    Me voilà arrivée devant le restaurant et je suis en retard comme toujours. En fait, ce doit être génétiquement inscrit dans mon ADN, je suis née avec un génome retard. Je pivote sur ma droite, puis sur ma gauche, me retourne et constate que je ne suis pas la seule à ne pas être à l'heure.


     


    Je dégaine mon smartphone et appelle Pierre. A peine aie-je le temps d'enclencher l'appel que l'on me tape sur l'épaule droite, je sursaute dans un premier temps, puis me retourne et enfin raccroche :


     


    −Bonsoir,


    −Bonsoir, tu as trouvé facilement ?


    −Oui, merci. Je me sens niaise, comme une ado qui a un rencard et qui ricane à toutes les blagues.


    −On entre ?


    −Oui, avec plaisir.


     


    Pierre passe devant moi et me tient la porte du restaurant. Mon esprit tordu retiendra que cela m'aura permis de scanner le personnage de la tête aux pieds ni vue ni connue.


     


    Notre hôte nous propose une table dans le fond du restaurant, idéalement située à l'abri des regards et suffisamment éloignée des autres pour ne pas avoir à entendre les conversations voisines.


     


    Nous y voilà, face à face. Le moment de vérité a sonné. Pierre me regarde, il me semble intimidé.


     


    Il entame la conversation, me parle comme si nous nous étions quitté la veille.


     


    Nous communiquons avec facilité. La fluidité de notre échange me permet de le détailler un peu plus car je n'ai pas eu le temps de jauger la conformité entre les clichés photographiques du site et la réalité.


     


    Nous terminons notre plat et je m'éclipse aux toilettes. J'ai une micro vessie qui m'empêche de rester plus d'une heure trente, au mieux deux heures, sans rendre visite à monsieur petit coin.


    Je repense à cette soirée, m'établi un mini constat et en arrive à la conclusion que je le trouve plus charmant en photo, je ne suis pas fan de son sourire mais il a une voix agréable, un regard doux et semble avoir une connexion neuronale reliée à la fibre. Je valide cette rencontre, je ne sais pas ce que lui se dit de son côté, il est insondable à ce niveau.


     


    Je reprend position à la table de ce restaurant qui ne semble pas intéresser grand monde aux vues du faible nombre de clients attablés.


     


    Notre hôte, un pakistanais pure souche avec son accent qui chante « ling ling ling » lorsqu'il nous parle, me fait sourire en m'annonçant les desserts aux noms imprononçables pour nous autres occidentaux.


     


    J'opte pour un déca, j'ai mangé comme un ogre et mon pantalon me serre déjà !


     


    Pierre me regarde et saisit ma main :


     


    −Alors ? Contente de cette rencontre ?


    −Ecoute, oui. Je dois admettre que je suis plutôt séduite.


    −Et bien nous sommes deux alors. Tu es mieux qu'en photo, je tenais à te le dire.


     


    Alors là j'avoue ne pas trop savoir comment le prendre. Je sais que ma photogénie n'est pas évidente au premier regard mais tout de même si cela fait des semaines que nous parlons et qu'il m'a filé rencard, c'est qu'à la base je ne fais pas partie des black listées tout de même !


     


    −Euh, c'est à dire mieux qu'en photo ?


    −Bah je te trouvais jolie en photo mais en vrai tu es canon.


    −Ah ! Ouf...


     


    Je gobe mon déca et Pierre demande l'addition.


     


    Une fois cette dernière déposée sur la table je me saisis de la note. Pierre me regarde stupéfait :


     


    −Ah, tu m'invites ? Dit-il dans un grand éclat de rires.


    −Euh non, je paye ma part ni plus ni moins.


     


    Je viens de lancer un vent froid comme si nous étions en excursion en Antarctique. C'est ma spécialité de refroidir les gens avec ma spontanéité sans filtre. Je tente de me rattraper :


     


    −Pardon, c'est maladroit, tu voulais m'inviter ?


    −Bah oui, cela me semble être la moindre des politesses non ?


    −Ecoute, cette fois ci je paye ma part et la prochaine fois tu m'invites ok ?


    −OK.


     


    Avec cette courbette verbale j'ai réussi à le faire sourire. Ouf, je n'ai pas tué ce rendez-vous qui est, je dois m'y résoudre, le premier valable depuis des mois.


     


    Nous sortons du restaurant quelque peu maladroits l'un comme l'autre. Ayant été distante, comme je sais si bien le faire, durant tout le repas, Pierre ne sait pas trop s'il doit tenter une approche ou si la soirée se clôture devant la porte de Ling Ling restaurant.


     


    −Voilà, voilà, dis-je bêtement.


    −Et bien comme tu as l'air de ne pas vouloir entamer le sujet, je tiens à te dire que j'ai passé une très bonne soirée, vraiment très agréable et je suis vraiment ravi de ce moment en ta compagnie, mais...


    −Mais ?


    −Mais... oui ? Pierre éclate de rire devant mon « mais » empli de doute.


    −Non non pardon rien, continue. Je souris pour détendre un peu mes mâchoires.


    −Donc, mais, je n'ai aucune idée de ce qu'il en est de ton côté et du coup je dois admettre ne pas trop savoir sur quel pied danser.


    −Et bien tente le gauche ! J'esquisse un immense sourire.


     


    Pierre me fixe ne sachant pas, encore une fois, comment il doit prendre cette dernière phrase.


     


    −Pardon, décidément, c'est de l'humour pourri que je fais quand je suis mal à l'aise. Non pas que tu me mettes mal à l'aise hein, ne t'y méprends pas mais c'est juste que, arf, bon, allé, enfin, ce que je veux dire c'est que....


     


    Je n'ai pas le temps de terminer ma phrase que Pierre s'approche de moi en caressant délicatement mon visage et m'embrasse.


     


    Nous nous séparons sur le trottoir, devant ma voiture, nous avons parlé jusqu'à quatre heures du matin, refaisant le monde. A aucun moment Pierre ne me propose de passer la nuit ensemble, à aucun moment je ne lui propose de finir la nuit avec moi.


     


    Un dernier baiser échangé et je me glisse dans ma voiture, direction mon lit. A peine suis-je arrivée au premier feu rouge que je reçois un message de Pierre :


     


    « Un petit message pour me dire que tu es bien rentrée, je t'embrasse ».


     


    Plutôt que de rembobiner la cassette de la soirée, j'allume la radio et me mets à chanter fort pour rester éveillée jusqu'à chez moi.


     


    Calée entre mes quatre oreillers, j'envoie le message demandé :


     


    « Bien rentrée, j'espère que tout est ok de ton côté, je t'embrasse aussi ».


     


    Je patiente comme une andouille... cinq minutes, dix minutes, vingt minutes.... Bon il doit s'être endormi, le coup du « un message pour dire que tu es bien rentrée » c'était pour faire bien ! A peine aie-je fini de divaguer dans mes pensées tordues que Pierre conclut :


     


    « Je suis bien rentré aussi, ravi de te savoir en sécurité. J'ai vraiment passé une excellente soirée et j'espère vraiment que ce n'est que la première d'une longue série. Tu es... stupéfiante ! Totalement imprévisible et j'adore. A demain ? Plus tard... Quand ? ».


     


     


    11 h 28 – j'ouvre un œil et réalise que je me suis tout bonnement écroulée sans répondre. Oups !


     


    Mon clan a débriefé sur la folle nuit de sexe de Patricia, je regarderai ça plus tard.


     


    Je m'étire comme tous les matins tel un chat qui sort de sa sieste. Je rejoins George Clooney et, pour le coup, me sélectionne un « lungo », il va m'en falloir plusieurs pour émerger.


     


    Je me décide à répondre à Pierre tout de même :


     


    « Coucou, euh désolée je me suis écroulée et du coup bah.... je découvre ton joli message. Moi aussi j'ai passé une excellente soirée et je serai vraiment contente que ce ne soit pas la dernière. Bises »


     


    Je suis nulle pour les messages où un peu de sentiments doivent être étalés. Mais je me mouille un peu car sinon je vais finir vieille fille.


     


    Je m'installe sur mon balcon, le soleil est fort ce matin, je ferme les yeux et profite de ce moment de court répit, mon interphone à la sonnerie insupportable résonne ! Je ne me lève pas, je n'attends personne et pourtant on insiste ! Je ne bouge pas d'un millimètre, la personne finira par abandonner. Mon téléphone sonne, c'est Karima :


     


    −Quesque tu fous !!!!!! j'arrête pas de sonner chez toi t'es pas là ?


    −Bonjour Karima, si si je t'ouvre.


     


    Je me déplace donc jusqu'à ma porte et ouvre à une Karima surexcitée.


     


    −Ahahahahaha, putain t'en as une tronche ! Quesque t'as fait ? Vas-y, raconte, c'est qui ? Je veux tout savoir hein ! Pas de ça entre nous, tout dans les moindres détails ? Alors c'est un bon coup ?


     


    Je referme la porte et me frotte le visage.


     


    −Tu veux un café ?


    −Mais grrrraaaaavvvvvveeeeee, je me mets sur ton balcon, tu connais hein !


     


    Karima me fait bénéficier une fois de plus de son rire de crécelle mais autant celui ci passe à 19 heures mais au réveil, croyez moi c'est violent !


     


    Je prépare, enfin George prépare, un café pour miss crécelle et j'entends le brouhaha qui sort de sa bouche :


     


    −Non mais t'as pas lu notre débrief sur whatsapp ?!?!


    −Euh non, j'émerge comme tu peux le constater.


    −Non mais le mec que Patricia a choppé c'est du lourd. Il l'a fait kiffer. Elle a pris son pied de ouf ! Laisse tomber, elle nous a tout mimé, TOUT t'entends, TOUT... Le mec c'est un baiseur de malade mental. J'te jure que si ça marche pas entre eux, j'me l'tape !


    −Super Karima, tu prends les restes ? Youhou


    −Hein, quels restes ?


    −Rien, bon bah c'est cool y'en a au moins une qui a fait l'amour.


    −Non, non t'as pas capté, elle a pas fait l'amour, elle a baisé ! Non mais attends, le mec, direct, il l'a attrapé, a commencé à lui mordre...


    −STTTOOOOPPPPPP, putain Karima sérieux j'ai pas envie de savoir quand, comment et sous quel angle Patricia s'est faite prendre par... Euh ? Je sais plus son nom... Crevette là ! Vous êtes vraiment tordues ! A croire que vous chopper des mecs juste pour raconter vos exploits. En plus qui nous dit que c'est vrai ? Hein ? T'y étais toi ?


    −Euh... bah non.


    −Donc on s'en fout !


    −Oh la la t'es ronchon au réveil ma parole !


    −Rien à voir, je vous ai déjà expliqué que vos détails de parties de jambes en l'air je m'en cogne. J'ai pas besoin des détails moi ! Tout ce que je retiens c'est que Pat a rencontré un mec et qu'elle a kiffé et c'est top. Le reste c'est intime, privé, perso, confidentiel bref, ça ne nous concerne pas.


    −Ok ! Ok ! T'énerves pas comme ça ! Bon et toi ? Alors ? Je veux tout savoir hein ! TOUT !


    −Mais ma parole Karima t'es conne ou bien t'es juste conne ?


    −Euh ? Comment ça ?


    −Je viens de te faire un speech sur le fait que je ne veux pas avoir les détails croustillants vous concernant toutes les trois et tu crois que moi je vais te raconter des détails ?


    −Ouais, c'est clair que présenté comme ça.


    −Voilà ! Donc oui, j'ai vu Pierre, nous parlons depuis des semaines et nous nous sommes rencontrés pour la première fois hier soir. Il a l'air bien. Correct, intelligent, drôle.


     


    Mon amie me regarde la bouche grande ouverte comme si elle gobait mes paroles et se nourrissait avec... Un silence s'installe, j'en profite pour allumer ma cigarette, et enchainer :


     


    −Hum, t'as vu ce soleil de dingue, c'est un vrai bonheur ce balcon quand il fait beau.


    −Euh ouais, mais c'est tout ?


    −Bah quand il pleut, les gens se mettent rarement sur leur balcon !


    −Ah ah ah, non mais c'est tout... Pierre ?


    −Oui.


    −Mais, euh... vous avez même pas baisé ?


    −Non.


    −Coooouuuuuaaaaaa ?!?!? Attends Léa, je capte pas ! Ça fait combien ? Trois mois ? quatre mois ? Combien que t'as rien fait ? et là ! Rien ! Le mec a l'air top et toi ! RIEN !


    −Ouhhh quelle horreur... Alors tu veux un détail ?


    −Ouiiiiiii. Mon amie se met à gigoter dans tous les sens comme si elle venait d'avoir un orgasme !


    −J'ai mes règles !


     


    Elle se stoppe en pleine danse, se rassoit et me prend la main avec un air compatissant :


     


    −Merde, la poisse ! Et bien sur quand tu lui as dit que t'étais en travaux il a déserté ! Pfuff un classique, j'te jure les mecs de toute manière c'est toujours la même, tu penses qu'il te kiffe et vlan t'annonces que tu es indisposée et il s'évapore. IN.. CROY...ABLE !!!!


    −Euh non rien à voir, tu pars dans des suppositions toute seule !


    −Ah non, pas avec moi Léa ! On sait ! On connait ! Bon est ce qu'il a au moins validé le Karima Test ?


     


    Mon amie Karima a décrété qu'un homme qui n'envoyait pas un message juste après la fin officielle du premier rendez-vous n'était pas digne de poursuivre l'aventure avec elle. Karima est partie du principe que nous devions toutes respecter cette procédure éliminatoire à toutes continuités de relations quel qu'en soit le sens que nous lui donnions.


     


    −Oui, il a validé le Karima Test ! J'éclate de rire !


    −Bah quesque t'as ?


    −Rien, tu me fais rire avec ton Karima Test. C'est juste se donner bonne conscience parce que, excuse moi, mais quand tu t'es faite baiser toute la nuit comme une actrice porno franchement on s'en fout que le mec envoie un message une fois parti non ?


    −Mais noooooonnnn, c'est là que tu as tout faux, le respect ma grande, le respect !


    −Le respect ? après avoir passé la nuit à se faire traiter de tous les noms et se faire prendre dans tous les sens ? Euh désolée je comprends pas le concept. Bref, il a validé le Karima test, ne m'a absolument pas sauté dessus comme un chien de la casse en manque de sexe. Ecoute, je vais pas commencer à faire des plans sur la comète, on verra si suite il y a et s'il n'y a pas et bien j'aurais au moins rencontré un mec sympa avec qui j'ai passé une bonne soirée.


    −Oh oh ohhhhh, t'es love.


    −Hein ?


    −Toi t'es amoureuse !


    −Dis pas de connerie, je peux pas être amoureuse d'un mec que j'ai vu une fois. Bon Karima c'est pas que tu me déranges mais t'as vu ma tête, un ravalement de façade s'impose. Je te vire pas mais presque.


     


    Karima est habituée à ce genre de revirement instantané de situation avec moi. Elle pose sa tasse dans l'évier, m'embrasse en me glissant un « t'inquiètes, dès que t'es plus indisposée, toi aussi tu l'auras ta nuit de sexe ».


     


    Elle part en m'informant que nous sommes attendues chez Sophie à 15 heures, car Sophie déprime !


     


    J'acquiesce de la tête, referme la porte derrière elle et entre dans ma salle de bains. Un bon bain ne me fera pas de mal !
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    7 h 02 – Mon rituel du chat effectué, je me sors de mon lit.


     


    Le week-end est terminé et la routine millimétrée est de nouveau d'actualité.


     


    Ma motivation est proche du néant mais ainsi va la vie, je me prépare à aller travailler. J'avoue que je démarre cette semaine avec un enthousiasme plus grand.


     


    Mon week-end a été productif. Bon, il a fallut que Karima débarque dimanche matin, que nous écoutions les élucubrations de Sophie sur sa déprime bi-mensuelle et enfin que Patricia nous informe que Philippe était pompier et qu'il lui envoyait des messages avec des photos plus hot que le dernier clip de Nikki Minaj.


     


    Au milieu de tout ça, j'ai rencontré Pierre. Nous avons convenu de nous revoir dans la semaine. J'y vais à petits pas car je le sens un peu trop emballé et au lieu de me réjouir cela m'angoisse.


     


    Me voilà sur le quai du RER, je suis vraiment en avance ce matin. Serait-ce la perspective de cette hypothétique nouvelle relation qui m'a fait pousser des ailes, je ne sais pas ! Toujours est-il que j'ai un pressentiment sur ce Pierre. Impossible à expliquer pour le moment mais il est un peu, comment dire ? trop poli pour être honnête.


     


    En pensant à ça, j'entends la voix de Karima me sermonner « rooohhh toi à force de te méfier tu vas vraiment passer à côté de la perle ». Mais ce que j'explique systématiquement à mon amie c'est que je ne cherche pas une perle, je souhaite rencontrer un homme qui m'accepte comme je suis.


     


    Pierre est bien gentil à me dire que je suis surprenante et que ça lui plait mais ce côté de ma personnalité plait toujours et comme je dis systématiquement c'est exactement pour ce même trait de caractère qu'on se lasse.


     


    J'ai remarqué que peu d'élus aimaient la franchise. Beaucoup se vantent d'être francs mais trop peu acceptent qu'on le soit, ce qui représente un non sens évident. Comment peut-on se dire franc et honnête et ne pas souhaiter, ou tout du moins accepter qu'on le soit avec nous en retour ? Vaste sujet qui m'interroge régulièrement.


     


    Je suis assise dans la rame de RER qui me conduit vers la destination finale : mon lieu de travail.


     


    Je n'ai étonnamment pas d'angoisse à l'idée de comment va se dérouler ma journée. Dans le fond je m'en moque. Ce boulot est vraiment anxiogène à l'extrême et je veux entamer mon processus de survie dans de bonnes conditions, il faut impérativement que je me détache.


     


    Mes introspections, nombreuses et régulières m'ont permises de réaliser que depuis mon enfance je me suis appliquée à être celle que je pensais que l'on voulait que je sois.


     


    Je savais depuis toujours, au plus profond de moi, que j'étais différente. Souvent cataloguée de crédule, j'avais fini par comprendre, et ce dès le plus jeune âge, que ce critère, comme une bague numérotée sur une vache, n'était autre que le témoignage de l'incapacité qu'avait mon entourage plus ou moins proche à avoir une réflexion réelle et objective de notre monde et de la vie en règle général.


     


    Alors, j'ai vite compris que pour ne pas être exclue, il m'appartenait de m'adapter aux autres. Je suis alors devenue une petite fille sage et sans histoire, une adolescente peu rebelle qui se contentait d'amitiés stériles.


     


    Seul hic, dans toutes situations, je ne me sentais jamais à ma place. A l'école déjà, je m'ennuyais prodigieusement et au lieu de profiter de ma facilité de compréhension, j'étais devenue partisane du moindre effort. Je faisais le strict minimum pour m'assurer le passage en classe supérieure. C'est ainsi que j'avais obtenu mon baccalauréat avec une moyenne générale de 10,01 ; le 0,01 devait être ma conscience morale qui avait oeuvré pour que psychologiquement je ne me dise pas que 10 était le minimum de chez minimum. Ce 0,01 représentait le seuil psychologique du « Ouf ! J'ai au dessus de la moyenne ». En d'autres termes une vaste foutaise.


     


    Par la suite, j'ai choisi un métier dans lequel je savais que je n'aurais pas besoin de compétences particulières à acquérir mais, juste de développer ma compréhension de l'humain.


     


    Je m'étais mise en couple très jeune car j'avais tellement essuyé de remarques et critiques sur ce que j'étais tant physiquement qu'intellectuellement qu'au moins, enfin je m'en persuadais, j'avais trouvé une personne qui m'aimait et que cela ne risquait pas de m'arriver tous les jours. Mais cette relation, pourtant avec un homme que j'avais aimé sincèrement et qui me l'avait bien rendu, avait fini par me lasser. En effet, je ne vibrais pas alors je compensais. Je faisais, comme nous faisons tous, nous compensons avec l'aspect matériel quand notre vie est creuse et sans but précis. Nous avions une bande d'amis et nous nous retrouvions chez les uns et les autres le week-end.


     


    Je m'étais là aussi thermoformée à l'image du socialement correct ou à ces bonnes mœurs que nous nous devons d'adopter pour être socialement intégrés ou intégrables.


    A l'époque, j'étais incapable de comprendre ce qui manquait à mon bonheur ou plus exactement à mon enrichissement personnel.


     


    Car bien que l'on me reproche toujours aujourd'hui mes idées fantasques, je reste convaincue que si l'on y réfléchit bien, nous sommes sur cette planète pour y faire quelque chose et notre enrichissement est la première étape de ce à quoi nous nous devons de contribuer. Si nous restons clivés dans ce que l'on attend de nous, nous ne pouvons pas évoluer et pourtant, le propre de l'homme est l'évolution.


     


    Je me souvenais, sans nostalgie, de ces moments passés entre amis, où à un instant devenant de plus en plus court avec le temps, je me sentais fatiguée, vidée, comme si ce que je croyais être la contribution à mon parfait bonheur me vidait de ma substance, de mon âme, de mon être. Et pourtant, je continuais. A qui aurai-je pu confier mes états d'âmes sans être encore et toujours traitée de tordue ou bizarre ?


     


    A l'âge de vingt ans, je me suis mise à faire des crises d'angoisse qui ont pris une telle proportion que même me rendre dans une boulangerie pour acheter une baguette était vécu comme l'ascension du Mont Everest. Je me suis alors mise à consulter un nombre conséquent de médecins mais rien, je n'avais rien. Aucun problème fonctionnel qui pouvait justifier mon état de délabrement physique allant des palpitations cardiaques aux troubles intestinaux, vertiges, nausées et j'en passe.


     


    Mon médecin de l'époque, un homme formidable, me posa un jour cette question « Bon, qu'est ce qui ne va pas dans votre vie ? ». Ma réponse fût sans appel « Rien, tout va bien ». Il argumenta en m'expliquant qu'il était impossible que tout aille bien quand on allait aussi mal et que je me mentais à moi même. Bien sur que je mentais à moi même, mais l'admettre revenait à remettre en cause toute ma petite routine bien réglée et sans surprise.


     


    En effet, la vérité était évidente, mais je refusais, non pas de la voir, mais de l'admettre car si j'admettais cette évidence, je me devais de changer mes habitudes, de remettre en cause mon faux confort. Par conséquent, mon corps avait décidé de m'en faire payer la note. Je souffrais d'un mal être profond du levé au coucher. Je me vidais un peu plus chaque jour.


     


    A cette époque, j'aurais du prendre le risque de mettre un immense coup de pied dans ma fourmilière mais j'en étais incapable. Qu'allais je devenir seule ? Sans mes congénères ? Sans ce petit confort que je m'étais créé et qui n'était rien d'autre qu'une bienséance sociale dans laquelle j'essayais tant bien que mal de naviguer.


     


    Trop de questions en suspens que je pensais être incapable de surmonter car, dans le fond, je savais qu'en éclatant ma fourmilière, je me ferais éjecter sans ménagement.


     


    Des craintes, des peurs, des équations à trop d'inconnues, voilà ce qui régirait mon avenir si, toutefois, je devenais courageuse et surmontait mes complexes. J'étais une fourmi complexée d'être ce qu'elle était.


     


    Mais il était devenu évident que si seule je pouvais survivre alors, je me devais de tout plaquer et de tenter d'avancer dans ce qui me paraissait être l'évidence de ma vie.


     


    C'est ainsi, que je suis devenue cette personne mystérieuse, qui ne se dévoile que très peu. Non pas que je me méfie des autres, mais juste que le temps m'a appris que trop peu étaient à même de saisir l'essence même de ma personnalité. Je m'étais alors entourée d'amis et amies qui m'acceptaient comme j'étais mais n'avaient pas la capacité de saisir l'entièreté de mes préoccupations d'épanouissement personnel.


     


    La contrepartie de refuser d'adhérer au système, non pas par souhait d'anarchisme, mais juste pour son bien être personnel, est que la solitude fait partie de votre quotidien, même entourés, nous sommes seuls.


     


    Les amis jugent, quoi qu'ils en disent, votre façon de vivre, votre couple, vous assènent de bons conseils en tout genre comme si eux étaient de parfaits exemples de réussite et que je devais en prendre de la graine.


     


    J'ai pu entendre ici ou là « Mais ce n'est pas ce qu'il te faut ! », ou encore « mais comment ça il ne dort pas avec toi ? Attention il te cache forcément quelque chose ». Tous ces bons faux conseils ne sont juste là que pour semer le doute qui au départ n'existe pas. Bien sur que la personne qui partage votre vie peut vous cacher quelque chose, bien sur que cette même personne doit avoir une part de mystère, évidemment que j'ai la mienne, et après ? Cela fait il de moi une menteuse ? Une infidèle ? Bien sur que non.


     


    J'ai, certes, mis des années à l'assimiler mais j'ai fini par comprendre ce que le verbe aimer signifiait.


    Les gens ne comprennent pas que l'amour étouffe, tout du moins l'amour tel que la société nous le dicte. J'en ai payé les frais et tout ceci s'est soldé par un échec cuisant car je me sentais obligée d'accepter des choses qui, dans le fond, m'ennuyaient profondément et comme le dit Thich Nhat Hanh - moine bouddhiste vietnamien -  « Il faut aimer de telle sorte que la personne aimée se sente libre, non seulement autour d'elle mais aussi de l'intérieur ».


     


    Tout ce que j'avais réussi à faire en m'obligeant à être, encore une fois, comme la raison téléchargée dès la naissance nous dicte d'être et avait fini par me rendre malade. J'avais donc fini par admettre l'essentiel, j'avais quitté cette vie qui, en apparence, était la vie idéale enviée par tout le monde : un travail bien payé, un homme qui m'aime, propriétaires de notre habitation, chacun son véhicule, bref le cocktail idéal qui fait de vous l'ami du même acabit. Une vraie petite fourmi consommatrice.


     


    Après cette rupture se succédèrent une série de rencontres sans grand intérêt. Et puis, enfin, un homme a marqué sa différence. Là, j'allais à sens contraire des dictats, je m'imaginais que cette relation en mode rebelle était la nouvelle façon que j'avais d'exprimer mon rejet de la société. Je brisais les codes. Le constat fût encore un échec cuisant car à trop vouloir m'approcher du soleil, je m'y étais, comme dans le rêve d'Icare, brûlée les ailes. J'y ai perdu beaucoup de plumes et tel un animal blessé, je pansais mes plaies.


     


    J'étais assise à mon poste de travail en train de penser à tout cela. Je n'avais que cela à faire. Une fois par semaine ma collègue travaillait dans une autre société et j'étais donc seule dans l'entreprise. De plus, quelle n'avait pas été ma joie et mon apaisement quand, en arrivant, je réalisais que j'avais oublié que Big Boss était en voyage pour la semaine. Une sorte de sérénité et d'apaisement m'entoura comme une bulle de savon.


     


    La semaine se déroule dans le même état d'esprit. Lola ricane toujours niaisement devant les publications Facebook de son amie Aurélie et doit, à peu près dix fois par jour, répéter la même phrase « Putain j'en peux plus j'ai un taf de chien ».


     


    A chaque fois qu'elle sort cette phrase je me dis qu'au lieu de passer des heures entre Facebook, Candicrush ou vérifier les ventes privées et passer commande d'objets, vêtements en tout genre, elle ferait mieux de bosser.


     


    Lola fait partie de cette race de personnes qui se plaignent tout le temps. Comme si leur vie était un marathon au quotidien. Ainsi, elle passe aussi bien du désarroi total devant la pile de dossier qui jonche son bureau, à l'explication de texte sur le déjeuner du week-end chez sa belle mère ou encore à pester qu'elle n'a pas une minute à elle, que je ne me rends pas compte, qu'elle fait un nombre d'heures énorme et qu'elle n'a aucune reconnaissance de la part de nos employeurs.


     


    Ce vendredi, en entrant dans le bureau, Lola est au téléphone, en train d'expliquer sur un ton vindicatif son ras le bol du jour. Ma première pensée est de me dire qu'il est à peine 9 h 00 et qu'elle est déjà remontée comme un coucou suisse.


     


    Après mon petit rituel qui consiste à me laver les mains et prendre un café. Je m'assois à mon poste et commence la lecture et l'impression des mails reçus depuis la veille au soir.


     


    Lola a terminé sa conversation et a le visage fermé comme à chaque fois que quelque chose la contrarie. Je me foule d'un « ça va ? », en réponse j'ai le droit à un soufflement.


     


    Je décide de continuer mes maigres tâches professionnelles. La journée va être longue mais ce n'est pas grave, nous sommes vendredi et ce soir je retrouve Pierre comme tous les soirs d'ailleurs depuis le début de la semaine.


     


    Aux environs de 15 h 00, Lola desserre enfin les dents :


     


    −Léa ?


    −Oui ?


    −J'ai les boules grave !


    −Oui ?


    −Oui quoi ?


    −Bah j'en sais rien ! Tu me dis Léa j'ai les boules grave, alors je te réponds oui, du oui je t'écoute.


    −ASP me fait taffer comme un chien, ce matin avant que t'arrives elle est passée, je lui ai demandé si je pouvais prendre mon jeudi 15 et tu sais pas ce qu'elle me répond ?


    −Bah non comme d'hab !


    −Voilà, elle m'a dit non ! Putain j'hallucine avec toutes les heures que je fais c'est abusé, j'ai envie de chialer depuis ce matin.


     


    Lola se lève d'un coup et part fumer une cigarette. Vu la tension qui règne je me dispense de l'accompagner.


    ASP, autrement dit Anne-Sophie Polianovitch est notre directrice financière, une femme d'une intelligence folle mais avec un caractère absolument digne de Miranda dans « Le diable s'habille en Prada ». Autant humaine que tortionnaire, un cocktail détonnant en une seule et même personne. Anne-Sophie est la supérieure directe de Lola et les rapports entre elles sont une alternance de douche chaude / douche froide.


     


    Lola, revenue de sa pause cigarette, me regarde les yeux plein de larmes :


     


    −J'en peux plus Léa, sérieux je vais craquer, je suis à la limite du burn-out ! Elle se rend pas compte de tout ce que je donne c'est abusé.


    −Bah mets toi en arrêt maladie.


    −Ah non ! Je peux pas t'es folle ! Il faut que je termine le dossier sur le prochain chantier, la dead line est ultra serrée, PB veut les chiffres pour fin de semaine prochaine, si je suis absente ça va encore me retomber dessus.


    −Ok bah c'est toi qui vois alors.


    −C'est tout ?


    −Quoi c'est tout ?


    −Bah c'est tout ce que tu en dis ?


    −Ecoute Lola, on a déjà eu cette discusion des milliards de fois. Tu arrives à 7h50 le matin, tu ne pars jamais avant 20 h, qui te demande de faire autant d'heures ? Personne ! Tu as pris l'initiative de rester autant pour donner une bonne image de toi, l'image d'une personne travailleuse, intègre et fiable. Maintenant ASP te chie sur la gueule à chaque fois que tu demandes une journée, si ça ne te convient pas tu t'arrêtes, tu vas pas exploser pour un taf !


    −Ah bah c'est facile à dire, je deviens quoi si j'ai plus ce boulot, t'y as pensé ?


    −Lola, tu as un mari qui gagne extrêmement bien sa vie, tu peux te permettre de gagner 500 même 1000 € de moins quelques temps. Cherche un autre poste, prends le temps et une fois que tu as trouvé, tu pars.


    −Non Léa, il est hors de question que je perde de l'argent tous les mois. Je vis comment après ? Et puis t'as vu les salaires dans les autres boîtes ? Jamais je trouverai la même chose !


    −Non mais Lola sérieusement, ton mari gagne 7000 €, à vous deux vous rentrez plus de 12000 € par mois, ton appartement est fini d'être payé, t'as pas de crédit alors, même si tu perds 1000 € je t'assure que tu vivras toujours aussi bien. Peut-être tu devras renoncer à une bague Mauboussin, surement que tu devras arrêter d'acheter de la viande à je ne sais combien les 100grs mais franchement, tu vas vivre, respirer, arrêter de te faire des nœuds au bide pour un patron. Ca vaut surement le coup d'y réfléchir tu ne crois pas ?


    −Attends, c'est toi qui dis ça ? Tu restes pas pour l'oseille toi ?


    −Si Lola, mais moi à la très grande différence de toi je suis locataire, j'ai pas de mec et je gagne à peine 3000 € et j'ai conscience de la chance énorme que j'ai car y'a un sacré paquet de monde qui aimerait avoir mon salaire. Mais tu sais Lola, la très grande différence entre toi et moi c'est que je sais que je finirai par partir, tu crois franchement que je vais rester ici des années à me faire traiter comme du bétail ? Surement pas ! Alors je sais pas encore quand ni comment mais je suis convaincue qu'un jour proche je vais me barrer d'ici.


    −Si tu le dis....


     


    Lola termine systématiquement ses conversations par « Si tu le dis » quand elle même ne sait plus quoi dire.


     


    Je vérifie l'heure, il est 17 heures. Je plie bagage, j'ai une jolie soirée qui m'attend et l'ambiance plus que pesante de ce bureau ne va pas anéantir ma bonne humeur et ma sérénité.


     


    Je salue Lola, lui souhaite un bon week-end et me dirige en direction de la bouche de métro.


     


    Assise dans la rame, je repense à mon échange de fin de journée avec ma collègue. Je prends alors conscience d'un élément capital dans son discours.


     


    Je réalise que toutes les expressions commençant par « il faut que... » sont une injonction à soi-même. Un devoir, une obligation, une contrainte que l'on s'auto inflige.


    Je réfléchis alors aux circonstances dans lesquelles j'ai pu prononcer une phrase démarrant ainsi en me demandant si cette dernière engage une action positive sans comporter d'obligation contraignante pour moi.


     


    J'ai beau retourner cette réflexion dans tous les sens, je ne trouve pas ! Et oui, « il faut que... », ce verbe falloir qui, comme sa définition le précise, est impersonnel.


     


    Impersonnelle, voilà ce qu'est une action à mener commençant par « il faut que... ». C'est comme si subitement nous ne nous appartenions plus, comme si nous n'étions, en quelque sorte, plus maitres de notre destin.


     


    Le libre arbitre est sans nul doute le meilleur moyen de s'en sortir. Il ne s'agit pas d'une forme de rébellion mais plutôt d'un passage obligatoire pour se délester des chaines que les années, les croyances, le politiquement correct ont ancré dans notre inconscient pour nous façonner tels que la société estime que nous devons être.


     


    Je sais, à cet instant précis, qu'un nouveau combat se présente à moi, je vais devoir me battre.


     


    Qu'ai-je à y gagner ? Tout cela est encore très vague dans mon esprit mais, je sais qu'à continuer ainsi je vais finir desséchée, comme un végétal qui ne serait plus arrosé.


     


    Il me faut créer ma pluie pour laver mon esprit de tout ce contre quoi je vais car c'est ainsi que je suis paramétrée.


    Il me faut créer mon torrent pour qu'il vienne casser ce barrage cérébral dans lequel je me sens enfermée depuis tout ce temps.


    Enfin, je sais que je vais devoir affronter des orages, des bourrasques et des ouragans pour parvenir au calme intérieur que je me dois d'atteindre.


     


    Je visualise alors les images de Phuket après ce tsunami de 2004. Un tsunami dévastateur qui détruisit tout sur son passage, emportant avec lui une multitude de vies et détruisant la ville sur plusieurs kilomètres.


     


    Je suis mon propre tsunami, à lutter contre qui je suis et ce que je suis intrinsèquement, à m'obliger de faire telle ou telle chose pour correspondre aux attentes d'autrui, je m'auto détruis. Je suis une parfaite petite bombe à retardement et je suis la seule détentrice du compte à rebours. Soit j'explose, soit je désamorce. Je choisi de désamorcer.


     


    Je sais déjà que des pertes humaines vont devoir être déplorées. Je vais perdre des connaissances, les fameux passants qui passent comme j'aime les appeler. Je vais aussi perdre des ami-e-s qui n'auront pas la capacité de comprendre ma quête de bien être, ou pour qui cela ne sera qu'une quête fantasque car trop peu concernés par cette recherche intérieure qu'ils considèrent comme abjecte et inutile préférant, surement, se réconforter dans une autre quête beaucoup plus, voir exclusivement matérielle.


     


    Ce que je ne vais pas tarder à découvrir, c'est qu'au contraire, quelques individus de cette fourmilière universelle dans laquelle nous évoluons tous, ont déjà eu ce moment, cette envie irrépressible de savoir, de comprendre, de se trouver.


     


    Mon seul objectif est alors d'en rencontrer, je n'ai aucune idée de comment m'y prendre et encore moins de comment les reconnaître car, s'ils sont comme moi, ils n'ont, en apparence, aucun signe distinctif. Cette recherche me paraît alors bien complexe et j'envisage de renoncer aussi vite que j'avais commencé à l'envisager. Mais, ma motivation profonde et intérieure me guide désormais, j'ai enfin décidé d'écouter mon instinct et tout comme les battements du cœur rythme mon corps, les battements de mon instinct vont rythmer mes pas vers ces rencontres, j'en suis convaincue.


     


    Je compare tous les matins les humains dans les couloirs du métro à des petites fourmis et bien évidemment je suis l'une d'entre elles. Je décrète à cet instant précis que je deviens non plus une fourmi travailleuse mais une fourmi chercheuse de vérité, de sa vérité. Je dois reconstruire pour mieux bâtir. Je dois arrêter d'être une fourmi complexée de ne pas être comme ses congénères tous bien respectueux de l'ordre dans lequel on leur dicte d'aller. J'aurai pu choisir de faire référence au mouton qui se déplace en troupeau sans réfléchir, mais je trouve que la symbolique de la fourmi est plus évocatrice. La fourmi travaille pour la fourmilière tout comme l'humain travaille pour la société. Schématiquement parlant, la fourmi se rapproche plus du concept humain consistant à se rendre à son travail pour y effectuer sa tâche, en d'autres termes son rôle défini dans la fourmilière.


     


    Je me perds une fois de plus dans mes pensées, mais c'est ça, reconstruire, me défaire de mes idées préconçues, laisser de côté mes peurs, mes doutes. Mettre en place des fortifications que plus rien ne peut atteindre ni affaiblir. Je vais devoir aller contre vents et marées, devoir affronter mes peurs les plus profondes.


     


    L'angoisse monte, et si je me trompais ? Et s'il n'y avait rien à découvrir ? Et si la vie était telle que l'on me l'avait décrite, dessinée depuis toujours ? Et si je n'étais pas faite pour ce nouveau chemin ? Je me mettais de toute évidence en danger.


     


    

  


  
     


     


     


     


     


     


     


     


     


     


     


     


    LA PEUR N'EVITE PAS LE DANGER


     


    

  


  
     


    Quatre mois se sont écoulés depuis ma première rencontre avec Pierre. Notre relation a pris son envol.


     


    Je me suis beaucoup interrogée quant à la véracité de ses intentions et mon amie Karima m'a conseillé de lâcher prise et de vivre mon bonheur, elle a ajouté qu'il fallait que j'arrête de voir le mal partout.


     


    Je me confie certes peu mais lorsque le doute m'envahit au point que je sens un coup fumant se profiler, je questionne toujours Karima car, même si je ne partage pas sa vision de la vie, elle a très souvent un avis juste et objectif quand il ne s'agit pas d'elle.


     


    J'ai donc pris le parti de ne pas écouter ma petite voix intérieure qui m'a pourtant envoyé une alerte « Danger ! ».


     


    Professionnellement parlant, Patrice Brunet, alias PB, ou encore Big Boss m'a un peu laissé tranquille. Toujours égal à lui même avec ses exigences qui ne sont là que pour prouver qu'il est le patron. J'ai fini par lui dire que plutôt que de me réprimander comme une enfant de quatre ans, il se devait de m'indiquer comment il souhaitait que je travaille, ainsi je pourrais satisfaire ses moindres désirs. Je n'ai obtenu aucune réponse directe, juste un marmonnage qui a fini par me faire comprendre définitivement le personnage. Monsieur Brunet aime avoir raison et s'il me donne des directives claires il ne peut plus remettre en cause quoi ce soit puisque je ne ferai que respecter ses désidératas. Cela fait un peu plus d'un an que je travaille dans cette société et j'en suis arrivée au constat que rien, jamais, ne changerait.


     


    *


     


    Nous sommes samedi matin, Pierre, en partant tôt, m'a informé que nous ne nous verrons probablement pas ce week-end. Il reprend l'appartement d'un ami parti vivre chez sa nouvelle compagne et souhaite organiser au mieux son cocon. Intérieurement, je vois déjà le dessin qui se profile à l'horizon. Jusque là, il n'a pas un pied à terre bien à lui alors, je suis la bonne poire qui sert d'hôtel en attendant une situation meilleure. Lorsque j'ai parlé de cela avec Karima, elle a enchainé avec le fameux « arrêtes de voir le mal partout ». Je me suis auto convaincue que mon instinct n'est en fait qu'une paranoïa savamment alimentée par mon esprit torturé.


     


    Je suis assise sur mon balcon, ma tasse de George Clooney dans la main gauche, mon smartphone dans la droite lorsque je reçois un message de Pierre. Une photo de lui avec les clefs de l'appartement dans la main et une légende : « enfin libre ». Mon cœur se serre, ce que je ressens à cet instant précis ne me plait pas du tout. Mais je me résonne en me disant « arrête de voir le mal partout Léa ! ». Pierre a cette habitude de m'envoyer des photos tout le temps, comme s'il veut à tout prix me prouver que ce qu'il me dit faire est la vérité et c'est en ça que je le trouve trop poli pour être honnête.


     


    Toujours est-il que je vais profiter de mon week-end en célibataire, cela va me faire le plus grand bien de me retrouver seule. A peine aie-je la bonne idée de me dire cela que Karima m'appelle :


     


    −Coucou ma belle ça va ?


    −Oui et toi ?


    −Alors Pierre ?


    −Bah tout va bien merci et toi comment vas ?


    −Au top, on se fait un apéro chez Sophie ce soir tu viens ?


    −Ouais carrément, on y va ensemble ?


    −Okay, je passe te prendre pour 18 h 30.


    −ça marche.


     


    Je raccroche. Cela me laisse une bonne partie de la journée pour m'occuper de moi.


     


    Un bon bain, un peu de shopping, un tour chez le coiffeur, une journée sous le signe de la liberté malgré que Pierre m'ait envoyé pas moins de dix messages depuis son départ ce matin. Je me rends compte qu'il me fatigue, en fait le rêve de toute femme d'avoir un homme rassurant m'épuise. Je me sens obligée de répondre à chaque fois et cela se ponctue par des « Whaouh, génial ! » « Super » « Ahahah », je n'arrive plus à improviser ou à être naturelle et spontanée. Je suis flattée qu'il me rassure, mais je n'ai pas besoin de l'être à l'extrême, j'avoue que se savoir aimée est une chose plus qu'agréable mais se l'entendre dire en permanence fausse quelque peu la donne et fait perdre de son intensité aux sentiments. De plus, celui que j'ai imaginé être intelligent, drôle et cultivé n'est pas vraiment à la hauteur de mes espérances. Les discussions tournent toujours autour des mêmes sujets à savoir : le boulot, les amis, les voitures et le vin. Je me laisse encore quelques jours pour réfléchir à tout cela mais je connais déjà l'issue, je ne suis pas avec quelqu'un pour m'ennuyer mais pour évoluer et là je régresse. Instinctivement je sens qu'il va foutre en l'air cette relation. Comment ? Quand ? Pourquoi ? Sont les seules inconnues.


     


    Mon interphone sonne, c'est Karima, je lui indique que j'arrive.


     


    *


     


    L'avantage des soirées apéro chez une amie c'est que la question de la tenue vestimentaire est plus qu'inutile. Aussi, je me suis habillée comme toujours : un jean, des bottes, un pull, très peu de maquillage et voilà tout.


     


    Je monte dans la voiture d'une Karima apprêtée comme si elle avait un rendez-vous avec une personne qui allait changer sa vie. Maquillée suffisamment pour cacher ses rides naissantes, un décolleté à faire rougir les plus téméraires, une jupe ne laissant que peu de place à l'imaginaire. Je souris.


     


    −Oui je sais ce que tu penses Léa mais quoi ? Mike va surement m'appeler ce soir pour je le rejoigne après notre apéro chez Sophie.


    −Ah mais attends, je prends ma voiture alors ?


    −Nooooonnnnnn, t'inquiète je te redépose il habite pas loin de chez toi.


    −Ok mais, excuse moi Karima, c'est qui Mike ?


    −Bah Mike c'est mon flic. Tu sais celui que j'appelle matraque.


    −Ah bah merde j'ai loupé un épisode. Tu le vois depuis quand ?


    −Bah on ne s'est vu qu'une fois il y a deux semaines. Putain d'ailleurs j'ai pris cher, c'est pour ça que je l'appelle matraque.


    −Super ! Ok, ok je vois l'idée !


    −Tu vois quoi ?


    −Je vois juste que tu t'es habillée comme une pute dans l'espoir hypothétique que Mister matraque t'appelle alors que ça fait deux semaines que c'est silence radio.


    −Ah non pas silence radio. Il m'a envoyé deux messages. Mais, tu me connais c'est pas moi qui prends contact c'est lui sinon ça fait genre fille facile, dans l'attente enfin tu vois ! Et moi je veux pas qu'il pense que genre je n'attends que lui et que je suis dispo quand il le souhaite. En gros il faut faire genre la meuf occupée, genre ultra bookée et c'est là que PAF ! Tu ferres le poisson. Pris dans les filets, impossible de s'en défaire.


    −Oui, ou alors c'est comme ça que le mec ne t'envoie que deux messages et t'appelle quand son meilleur pote est en manque et qu'il est temps de vidanger.


    −Très classe Léa, très classe !


    −Ouais ! Toujours est il que tu peux échafauder tous les plans que tu veux, t'es habillée comme une pute dans l'hypothèse qu'un mec qui n'en a rien à foutre de toi mais qui n'en a qu'après ton boule t'appelles. Mais t'as le droit Karima, juste assume !


     


    Un silence de mort s'installe dans la voiture. Je regarde la ville par la fenêtre et me met à imaginer la vie des habitants dans les immeubles devant lesquels nous passons.


     


    D'un coup je sursaute, Karima s'est mise à hurler.


     


    −Putain Karima qu'est ce qu'il y a ?!?!?


    −C'est Miiiiikkkkkkeeeeeeeee, je le rejoins à 22 heures, il me confirme ça tout à l'heure. Tu vois que j'ai eu raison, tu vois.


    −Cool !


     


    Ma motivation pour cette soirée apéro entre copine est retombée aussi vite qu'un soufflet. Non pas que je sois déçue de devoir rentrer avant 22 heures, mais je sais déjà quel sera le sujet privilégié, voir unique de la soirée, et comme d'habitude je n'aurai rien à dire.


     


    Nous voilà arrivées chez Sophie qui ouvre la porte dans un hurlement digne d'une pucelle effarouchée :


     


    −AAAAhhhhhhaaaaaaa, mais t'es caaaannnnnoooonnnnnn de ooouuufffffff,


    −Ouais, je sais, Mike m'a appelé ! Dit Karima en tournant sur elle-même.


    −Nooooooonnnnnnnnnnnnnnn, ajoute Sophie en me faisant la bise, ce qui me vaut un acouphène de cinq bonnes minutes.


    −Jure !


     


    Je laisse Sophie et Karima débriefer sur le message de Mike puisque je connais déjà l'histoire et m'éclipse voir mon pote préféré : monsieur petit coin. Je sens mon smartphone vibrer, c'est Pierre :


     


    −Coucou,


    −Hello,


    −ça va chérie ?


    −Oui et toi ?


    −Crevé mais ça va j'ai bien bossé je suis content ça avance, je pense que d'ici une semaine tout sera en place.


    −Cool.


    −Tu es sure que tout va bien ?


    −Oui, je suis chez Sophie avec Karima et j'ai cru comprendre que Patricia allait nous rejoindre.


    −Ok, de toute manière je reste pas longtemps je vais aller me coucher tôt, demain j'attaque de bonne heure. Je t'embrasse.


    −Oui moi aussi, bon courage, repose toi bien.


    −Merci.


     


    Je me lave les mains et rejoins les filles dans le salon. A peine installée, Sophie m'a déjà calé une coupe de champagne dans la main :


     


    −Bon et toi, alors ? Pierre ? Dis donc c'est une affaire qui marche ça ! On dirait bien que t'as gagné le gros lot.


    −Oui je me plains pas.


    −Okay, Léa, comme d'hab, le mystère reste entier ! Karima m'a dit qu'il avait un appart, c'est top non ?


    −Ah Karima t'as dit, bon bah oui Karima a raison et oui je suis contente pour lui qu'il ait enfin un chez lui. Je culpabiliserai moins de lui dire de ne pas venir et de le savoir à l'hôtel.


    −Enfin, en même temps avoue que c'est spécial, le mec il a 38 ans et il vit à l'hôtel ! Enfin je pourrai pas moi être avec un mec qui n'a pas une situation stable. D'ailleurs Léa, t'es sure que c'est ce qu'il te faut ?


    −Oh putain, ça y'est, ça commence !


    −Quoi ?!?! J'ai dis quoi ?!?


    −Sophie, tu sais pertinemment que je déteste que l'on me dise quoi et comment faire alors deux choses : ce n'est pas parce que toi tu ne supporterais pas que tout le monde doit adhérer, ensuite j'ai jamais dit que j'allais faire ma vie avec lui et que nous aurions un avenir commun à l'infini alors, si je supporte, comme tu dis, c'est surement que ça ne durera pas et que je décide de m'en foutre pour ne garder que les bons côtés.


    −Ok, t'énerves pas ! Bon Karima alors... matraque...


     


    Elles m'ont perdues. Je suis partie à surfer sur le net, à chanter sur la musique qui passe en fond lorsque je reçois un message de Patricia. Je m'adresse à Sophie :


     


    −Pat est devant la porte elle a oublié le code.


     


    Sophie bondit tel un cabri suivi par Karima, elles entament quelques pas de danse en chantant « Philippe, ouais ouais ouais, Philippe, ouais ouais ouais ». Je comprends alors que le prochain thème de la soirée sera mister crevette.


     


    J'entends au loin les conversations qui ont déjà débutées sans moi, je me lève pour faire la bise à Patricia qui se penche vers moi tout en continuant son monologue :


     


    −Voilà, donc en résumé je suis dégoutée. Ah non mais ça c'est tout moi, faut toujours que je tombe amoureuse du mauvais, pourtant j'y croyais mais merde sérieux une petite bombe comme moi, bref, j'suis dég !


     


    Patricia est une petite brune, d'origine latine. Elle ne se maquille pour ainsi dire jamais et n'est pas franchement jolie, mais elle a cette audace qui plait et surtout un bon fessier qui ne laisse que très peu d'hommes indifférents.


     


    Sophie est l'amie sans âge. Interdiction formelle de connaître sa date de naissance. Elle refuse de vieillir et sa salle de bains en est la parfaite illustration. Je n'avais pas imaginé que l'on puisse avoir autant de produits anti âge dans un espace aussi réduit. Brune également, d'origine inconnue, car même cela est confidentiel, elle refuse toute relation profonde avec un homme. Elle ne se contente que d'une fusion sexuelle, comme elle l'appelle, avec Walid qui est à l'origine de sa dépression bi-mensuelle. Sophie ne sort qu'avec des musulmans car elle s'est convertie il y a dix ans. Les raisons : inconnues.


     


    Karima est une algérienne pulpeuse, une beauté naturelle qui ne nécessite pas tout le maquillage qu'elle inflige à sa peau. Grande, brune, les cheveux très longs et des formes généreuses toujours mises en évidence par des tenues « plus moulantes tu étouffes », elle est le parfait stéréotype de la bimbo que les hommes aiment. Un clône de Kim Kardashian version Afrique du Nord.


     


    Il est 21 heures, lorsque n'en pouvant plus de leurs piaillements, je lance à Karima un « tu me ramènes » qui laisse peu de place à l'hésitation.


     


    −Déjà ?


    −Oui, le champagne m'a filé mal au crane je suis cuite.


    −Mais on s'amuse bien non ?


    −Non, vous vous amusez bien, moi je me fais chier comme un rat mort.


    −Toujours aimable, renchérit Sophie


    −Oh Sophie ça va, tes commentaires tu te les gardes. Tu préfères quoi ? Que je continue à rester muette dans mon coin histoire de combler un siège ? Et puis vous me connaissez, je suis imprévisible.


    −Ouais, mais bon t'es pas obligée de nous agresser non plus !


    −Non c'est sur mais franchement j'en peux plus de vous entendre blablater depuis tout à l'heure sur les mecs et votre taf, j'ai lancé trois fois un autre sujet, rien n'y fait !


    Mes trois amies travaillent ensemble et ont pour autre sujet de prédilection la société dans laquelle elles bossent.


    −Ouais elle a pas tort ceci étant. Karima semble avoir un moment de lucidité.


    −Non mais attendez, que vous parliez mecs, boulot je m'en fous mais pas que de ça et pas quand je suis là parce que franchement j'ai l'impression de faire déco ! Bon tu me ramènes ou je prends un Uber ?


    −Non non je te ramène, de toute manière j'ai toujours pas de nouvelle de Mike alors... ça sent le lapinou !


     


    Le trajet du retour se passe dans un grand silence. Arrivées devant chez moi Karima s'excuse et admet que « ouais c'est pas cool de parler taf tout le temps surtout que je connais personne ». Je la salue et lui souhaite que Mike l'appelle.


     


    Me voilà rentrée. Dans mon lit, je continue ma lecture du « Pellerin de Compostelle » de Paulo Coelho. Ce livre m'ouvre les chemins sur une autre façon de voir la vie.


     


    J'avais essayé d'échanger sur ce livre avec mes amies et aussi avec Lola mais je compris très vite, au travers de ces discussions, que Paulo Coelho était loin de faire l'unanimité.


     


    Je sais que nous ne sommes pas tous réceptifs aux mêmes choses, que nous n'avons pas tous les mêmes préoccupations de vie, et ce qui parait ou apparait comme fondamental pour certains me semble tout à fait désuet et dénué de tout sens réel de valeur humaine.


     


    Je me moque éperdument de l'endroit où je vis. Je viens de quitter un appartement avec un charme fou, dans une banlieue chic et calme de la région parisienne pour me retrouver dans un H.L.M aux portes de Paris. J'ai une vue imprenable sur le périphérique, mais juste avant de voir ce lieu de circulation insolite, il y a la Seine. Le soir, j'entends les voitures et alors je m'imagine qu'il s'agit des clapotis faits par les péniches qui naviguent vers la mer ou l'océan.


     


    Je me sens bien dans ce H.L.M. Je l'ai d'ailleurs rebaptisé mon « Haut Lieu de Méditation ».


     


    J'ai réussi à être totalement absorbée par ce livre. A tel point que je n'ai même pas prêté attention à mon téléphone où trois messages de Pierre attendent gentiment d'être lus.


     


    Trois photos, qui retracent son parcours dans son nouveau logement. Une première avec une bière à la main sur son canapé, la seconde dans sa cuisine et une dernière dans sa baignoire, je m'attends donc à en recevoir une dans son lit. Pierre m'a toujours épargné un endroit : les toilettes. Dieu merci il a toujours résisté au selfie dans ce lieu plus qu'intime. Je ne réponds pas à ces photos, je n'ai rien à dire.


     


    *


     


    10 h 15 – J'ouvre un œil, je me suis encore écroulée ordinateur allumé. J'aperçois un message de Pierre que je lirai plus tard.


     


    D'ailleurs, j'éteins mon téléphone, je n'ai envie de parler à personne pour le moment.


     


    Je mets de la musique, ouvre toutes mes fenêtres pour aérer un bon coup et en passant devant mon miroir me mets à danser comme une gamine, je répète les chorégraphies des clips dont sont issues les chansons, je me prends une fois pour Beyoncé, ensuite Rihanna, suivi de Nikki Minaj. Bon le seul problème est que je n'ai pas le fessier idéal pour twerker, ni la colonne vertébrale suffisamment démembrée pour que mes fesses montent et descendent comme ces stars mais je m'en moque éperdument.


     


    Après une bonne heure de danse effrénée, je m'affale sur mon canapé et décide d'allumer mon téléphone.


     


    A ma grande surprise, Pierre a essayé de m'appeler à deux reprises, je reprends mon souffle et décide de le contacter :


     


    −Hello, comment vas tu ? Alors ce déménagement ?


    −Coucou, et bien ça se passe bien, je pensais pas que j'aurai autant de choses à faire mais ça va.


    −Tu m'as appelé ?


    −Oui, tu répondais pas à mes messages alors je me demandais si tout allait bien.


    −Oui, oui merci.


    −La soirée s'est bien passée ?


    −Oui très bien, je suis rentrée tôt, Karima avait rencard avec un mec du coup j'en ai profité pour lire et toi ?


    −Je me suis écroulé à 21 h. Je vais au sport tout à l'heure. Bon par contre je risque de croiser Virginie et ça me stresse je dois l'avouer.


    −Ah, bah écoute y'a pas de raison que ça se passe mal non ?


    −Oui, oui enfin ça me fait chier qu'on soit en froid.


    −Bon bah écoute tu verras bien...


    −Oui, bon si tu vas bien c'est l'essentiel, je te laisse on s'appelle plus tard.


    −Okay ça marche bon sport.


    −Merci je t'appelle plus tard.


    −Ok.


     


    Lorsque j'ai rencontré Pierre, il vivait chez son amie Virginie. Dès le départ j'ai saisi qu'il y avait eu une histoire d'amour entre eux. Pierre avait laissé le doute planer sans vraiment répondre et avait fini par avouer qu'ils avaient été en couple pendant quelques mois, s'en était suivi une rupture et une reprise de leur relation qui s'était terminée quelques semaines avant notre premier rendez-vous. J'avais décrété qu'il était en transit et qu'après tout il n'y avait pas de souci à se faire, je ne le sentais pas sournois au point de cacher une double vie. Naïvement, peut-être j'en étais arrivée à la conclusion que s'il avait fini par me parler de cela en toute transparence c'est qu'il n'avait rien à cacher.


     


    L'annonce de notre relation avait eu pour effet de mettre un terme définitif à toute amitié entre eux et Pierre en était très attristé. Il aimait beaucoup Virginie et avait confessé qu'avoir tenté de transformer son amitié en couple fût une grande erreur car il avait tout simplement perdu ce qui les liait.


     


    Je reprends mon activité du dimanche : le ménage. Contrairement à beaucoup, je ne vois pas cette tâche comme une contrainte mais comme un moyen de vider mes pensées. C'est étrange de constater que lorsque j'astique ma cuisine ou lance une machine à laver, un sentiment de bien être et de plénitude m'envahit. Il paraît qu'ainsi, je me connecte à dame nature, je me relie à la terre et à la source. Cela explique surement pourquoi ces activités domestiques sont un vrai plaisir et non une contrainte pour moi. De plus, une fois terminé, la vision d'un lieu propre, ordonné et organisé m'apaise et m'installe un peu plus dans mon univers.


     


    Il est 18 heures lorsqu'enfin je sors de ma douche. Pierre m'a laissé un message. Il passe me voir dans une heure. Je suis plutôt contente de finir le week-end à ses côtés. Cette relation n'est ni ennuyeuse, ni stimulante, juste elle se passe.


     


    La soirée se déroule sans échange de sentiment ni effusion de tendresse. À 22 h 30, il m'annonce qu'il va dormir, que demain il part très tôt. Je m'interroge alors sur la raison de sa venue mais laisse en suspend cette question et profite du moment en sa compagnie. Ma libido se réveille d'un coup. Cet aspect de notre relation est plus qu'au point mort depuis que Pierre sait qu'il va prendre cet appartement. D'un autre côté, je ne peux pas dire que nous soyons très en osmose sur ce point et ce, depuis le début de notre relation. Notre sexualité est comme le reste de notre histoire : sans fantaisie, d'un calme légendaire !


     


    Nous nous glissons sous les draps, Pierre me prend dans ses bras et s'écroule aussi tôt. Je comprends que l'intimité n'ira pas plus loin. A l'inverse de beaucoup de mes amies, j'aime un moment câlin au couché mais j'ai beaucoup de mal à dormir collé à mon partenaire, d'ailleurs j'ai beaucoup de mal à être collé à qui que ce soit.


     


    Je dois reconnaître que dormir tôt, pour une fois, ne me fait pas de mal, à tel point que j'ouvre un œil, il est 6h00. Pierre se tient debout et me regarde dormir :


     


    −Hello,


    −Salut, désolé je voulais pas te réveiller.


    −Non, non c'est cool, de toute manière le réveil est prévu dans 30 minutes, alors ce n'est pas grave. Tu partais ?


    −Oui, je te l'ai dit hier commence pas hein ! Me répond un Pierre plus qu'agacé.


     


    Cette dernière phrase a au moins le mérite de me sortir définitivement de mon sommeil. Je reste perplexe. Je n'ai pas eu un ton cinglant, ni réprobateur, ni accusateur, pas la moindre idée d'un quelconque reproche dans ma question, juste, dirons nous, une question d'une banalité telle que je n'en comprends pas la réaction et décide d'y répondre avec la plus grande douceur.


     


    −Je commence pas quoi ? Cool tout va bien, je sais que tu dois partir tôt je n'ai pas oublié, je demandais juste au cas où tu aurais voulu un café avant d'y aller.


    −Ah, non j'ai pas le temps ! Bon ! à plus tard ?


    −Oui, à plus tard. Tu t'organises comment cette semaine ?


    −Comment ça ?


    −Bah je sais que tu as repris le sport, ton boulot, ton déménagement, je demande juste si tu as une idée de quand on se voit ou si tu me tiens au courant ?


    −Ah voilà, ça commence, les questions de meuf ! Je te croyais différente, je me suis trompé. T'es comme toutes les autres ! Bah j'en sais rien, voilà ! T'es contente ? T'as eu une réponse !


    −Euh Pierre, tu vas te détendre. Je pose une question d'une banalité à toutes épreuves et d'ailleurs, rembobine la cassette, car d'habitude c'est toi qui pose cette question tous les lundis. Là j'ose inverser les rôles et je suis cataloguée d'emmerdeuse notoire, faut vraiment te détendre !


    −Oui genre ta question est anodine.


    −Non, ma question n'est pas anodine à partir du moment où elle nous concerne mais visiblement elle dérange. Donc tu sais quoi ? c'est pas grave, pars, tu es pressé et je ne vais pas être la cause de ton retard. Tu m'appelles quand tu es dispo et si je le suis on se voit avec grand plaisir sinon on se verra un autre jour. Je ne veux surtout pas devenir un boulet.


    −Mouais...de toute manière, vous les meufs vous ne savez pas ce que vous voulez, y'a qu'à voir Virginie ! Elle m'a même pas dit bonjour hier ! Tu te rends compte ?


    −Euh... Je m'en fous un peu de Virginie je t'avoue.


    −Ah ouais ? Bah écoutes c'est bien ! Tu t'en fous de mes amis, sympa.


    −Rien à voir Pierre, mais quoi ? Tu l'aimes toujours ?


    −Arrête de dire des conneries ! Ça changera !


    −Tu comptes te remettre avec ?


    −Non


    −Bon alors tu sais, des fois, il faut accepter que les gens ne fassent plus partie de nos vies c'est tout ! Et même si cela nous rend tristes. C'est la vie !


     


    Pierre se penche et m'embrasse furtivement. A peine aie-je le temps de sortir de mon lit qu'il a déjà claqué la porte.


     


    « Ouh la, y'a de l'orage dans l'air » est la seule réflexion qui me vient à l'esprit. Je ne donnerai pas de nouvelles cette semaine. Après tout, le message est très clair, il veut avoir de l'air et bien je vais lui laisser le champ libre. Contrairement à Karima, je n'ai aucun problème à envoyer des messages à un homme dans la mesure du raisonnable, bien entendu. Mais, ce qui est certain, c'est que passer pour l'emmerdeuse de service n'est pas une vocation et ayant un tempérament solitaire je conçois et comprends très bien que mon partenaire ait besoin aussi de distance.


     


    Cet échange matinal m'a totalement réveillé et je suis plus qu'en avance pour une fois.


     


    Etonnement, la journée se passe sans encombre. Patrice Brunet, de retour de congé, est dans une forme olympique. Humour, blague et bonne humeur sont au rendez-vous, je profite de ce calme relatif car je sais que cela ne dure jamais.


     


    Vers 15 h 00, je reçois un message de Pierre :


     


    « Désolé pour ce matin, j'ai mal réagi, t'es tout sauf une emmerdeuse. J'ai été con ! On ne se verra pas ce soir je vais au sport et je suis crevé, je vais me coucher tôt. Encore pardon. Je t'aime »


     


    Bon, il a quand le même le mérite de s'excuser. Je lui répond :


     


    « Pas grave, ça arrive. Bon sport et repose toi - Bisous ».


     


    Une journée qui se termine calmement. Que c'est agréable de travailler dans ces conditions, si seulement ce pouvait être comme ça tous les jours.


     


    De retour chez moi, je reçois un message de Karima qui me demande si elle peut passer ce soir. Je connais Karima par cœur, un message aussi direct sous entend qu'elle a une baisse de moral et qu'elle a juste besoin de s'aérer.


     


    Je lui confirme qu'elle peut venir et que nous dinerons toutes les deux.


     


    *


     


    19 h 30 - Karima est installée sur mon balcon, nous avons préparé des petits toasts, des tomates mozzarella, un cake jambon olive et le tout accompagné d'un verre de rosé bien frais.


     


    J'apprécie particulièrement ces moments en tête à tête avec mon amie. Lorsqu'elle laisse enfin de côté tout cet aspect bling bling, elle sait être une femme absolument charmante et pleine de bon sens. Alors que nous échangeons sur tout et rien, enfin surtout sur la disparition de Mike, mon téléphone retentit, c'est Pierre ! Je rigole en disant à Karima « ah, Pierre et ses photos, je vais surement avoir le droit à sa nouvelle tenue de sport ». Mais au lieu de recevoir une photo de mon cher et tendre en tenue sportive, je reçois le message suivant :


     


    « Virginie me fait vraiment la gueule, elle ne m'a pas calculé, ça me rend vraiment très triste. Je ne sais pas quoi faire pour qu'elle me regarde comme avant ».


     


    Le « comme avant » couplé à la tirade du matin me laisse un léger goût amer. Comme avant quoi ? Avant qu'ils couchent ensemble ? Avant qu'elle sache pour lui et moi ? Avant quoi ? Je respire un grand coup et me trouve ridicule d'être jalouse d'une femme qu'il a éconduit. Après tout, nous avons tous notre passé et je ne suis pas la première conquête de Pierre tout comme il n'est pas ma première non plus. Cependant, une petite cloche tinte dans mon esprit signalant que la fin de mon histoire est proche. Je réponds très simplement :


     


    « Ah, désolée pour toi, c'est bête. Tente de lui dire bonjour peut-être, je ne sais pas trop quoi te dire à part ne te prend pas la tête ».


     


    Karima me regarde comme si deux points d'interrogation avaient remplacé ses pupilles.


     


    −Quoi ?


    −Bah non toi quoi ?


    −C'est Pierre, rien d'important.


    −Léa, sérieux, t'es chiante !


    −Pardon ?


    −Oui, t'es chiante ! Que tu veuilles pas entrer dans les détails de votre intimité, ok ! Même si je t'avoue que j'aimerai connaître les performances de Pierre. Non c'est juste que là t'es contrariée et au lieu de parler, toi, tu gardes, et c'est pas bon de tout garder.


    −Ok, ok, ok... Bon Pierre a une amie, enfin une amie ex qui est aussi une ex amie. Bref ! Pour faire court ils sont fâchés et là il me dit qu'elle le calcule pas et que ça le rend triste.


    −Euh... Léa ?!?!?


    −Oui ?


    −T'as répondu quoi ?


    −Que j'étais désolée pour lui mais que ça allait s'arranger


    −Euh... Léa, t'es pas sa pote, t'es sa meuf okay 


    −Oui, ça je sais !


    −Alors t'as pas à être désolée !!


    −Oui mais tu me connais, je suis nulle pour ce genre de truc.


    −Bon, de toute manière, tu as envoyé le message donc laisse tomber la neige.


     


    Nous reprenons notre conversation, j'apprécie vraiment cette soirée, cela fait un bon moment que nous ne nous sommes pas retrouvées toutes les deux. Le phénomène de groupe a du positif mais il a aussi la fâcheuse tendance à ne pas faire ressortir le meilleur de chacun. Aussi, j'apprécie toujours ces moments en face à face que je qualifie de privilégiés.


     


    Il est 21 h 00 lorsque je reçois le message suivant :


    


    « J'ai trop les boules, je vais chez elle pour percer l'abcès une bonne fois pour toute, je te souhaite une bonne nuit, je t'embrasse ».


     


    Ma mine décomposée laisse planer un grand silence.


     


    −Léa ?


    −Oui ?


    −Quesqu'y a ?


    −Euh, comment dire !


    −Bah... avec des mots ! Karima rigole et essaie tant bien que mal de détendre l'atmosphère.


    −Bon, merde alors ! Bah c'est Pierre, il va chez son amie pour percer l'abcès.


    −Bah c'est bien non ? Au moins il sera fixé et toi tu seras tranquille, il arrêtera surement de t'en parler.


    −Non en fait je t'ai pas tout dit. Ce matin on s'est pris la tête. Tu sais il déménage, il est crevé toussa toussa, bref, ce matin il part et je lui demande quand on se voit, première fois que je pose la question depuis que nous sommes ensemble. Et là, il a enchainé en me disant que j'étais chiante avec mes questions, qu'il en savait rien enfin, toujours est-il qu'il s'est excusé cet aprème et m'a dit qu'on ne se verrait pas ce soir qu'il était crevé et qu'il me tenait au courant.


    −Mouais je vois l'idée et là t'as les nerfs parce qu'il est avec une autre meuf ?


    −Non j'ai pas les nerfs parce qu'il est avec une fille, j'ai les nerfs parce qu'il a été catégorique sur ce soir, qu'il devait se coucher tôt et que là il va chez elle alors qu'elle habite à même pas cinq minutes d'ici. En gros, il a l'énergie pour aller voir son amie mais moi non.


    −T'es jalouse ?


    −Non, enfin si, enfin pas vraiment. En fait ce qui me fout les boules c'est de me faire envoyer chier comme une merde et limite de culpabiliser et là, pour une meuf dont il a pas arrêté de me dire qu'il en avait rien à faire il se bouge, c'est ça qui me fout les nerfs. De toute manière ça pue cette histoire depuis un moment. Me demande pas pourquoi ni comment mais ça fait quelques jours que je sais qu'il va faire foirer notre histoire. La seule inconnue était comment et quand ?


    −Oui bon pour le moment c'est pas le cas. Revenons à machine là ! T'es sure qu'il y va ce soir ?


    −Euh ça me paraît évident !


    −Vérifie.


     


    J'échange quelques messages avec Pierre qui confirme qu'il est en chemin chez son amie, il m'envoie un message lorsqu'il est arrivé en me souhaitant bonne nuit ce à quoi je réponds « merci, à toi aussi ».


     


    Les choses sont limpides dans mon esprit. Un homme qui est prêt à remuer ciel et terre pour une femme qui n'est pas sa compagne et dont il prétend n'en avoir rien à faire et qui, de surcroit, a la maladresse d'en informer cette dernière cherche délibérément la merde.


     


    Karima est partie, je me couche en relativisant et en m'auto rassurant sur ma relation avec Pierre qui ne va pas tarder à prendre un tournant à 180° beaucoup plus rapidement que prévu.


     


    En effet, à mon réveil, je vois un message de Pierre sur mon smartphone. Je lis les premières lignes sur mon écran verrouillé et comprenant que la teneur de ce dernier ne va pas me plaire, je décide d'aller retrouver George dans ma cuisine et de prendre le temps d'émerger correctement pour être certaine de bien saisir tous les mots.


     


    Une fois mes deux yeux bien ouverts et mes neurones parfaitement connectés, je déverrouille le clavier de mon téléphone et commence la lecture de la gifle matinale :


     


    « Coucou, alors, j'ai vu Virginie hier soir, tout s'est bien passé et je suis content de m'être déplacé afin de mettre à plat toutes les rancunes qui existaient entre nous. Toujours est-il que nous en sommes arrivés à la conclusion que nous ne serons jamais amis mais que nous excluions pas la possibilité qu'un jour nous soyons à nouveau plus que des amis ».


     


    Au lieu de m'emporter comme une femme blessée, je respire un bon coup, vérifie l'heure : 7 h 30, parfait ! il n'est pas encore au travail, je décroche mon téléphone en composant le numéro de Pierre :


     


    −Allo ?


    −Oui c'est moi.


    −Oui, bien dormi ? tu as eu mon message ?


    −Oui et c'est pour ça que je t'appelle.


    −Ah, tu veux quoi ?


    −Ecoute Pierre, je ne vais pas hurler ni taper une crise, le message est très clair et je pense qu'il y a des sujets qui se traitent en face à face et non par messages interposés. T'es dispo ce soir pour qu'on en parle ?


    −Ah non pas ce soir, je suis vraiment naze, je me suis couché à 5 h 00 du mat, il faut absolument que je dorme.


    −Okay Pierre, hier soir aussi tu devais dormir ! Donc pas grave, je vais pas attendre que tu sois dispo pour me filer un ulcère en attendant bien sagement. Ton message est méga clair, pour faire court tu me dis que tu comptes te remettre avec elle mais que tu n'as pas encore fixé la date, un peu comme un mariage quoi ! Et tu comptes m'envoyer un faire part ?


    −Hein ? De quoi tu parles ?


    −Pierre ! En gros tu penses à te remettre avec elle mais pas dans l'immédiat. Donc ! Pour faire encore plus court, pour le moment c'est moi et quand tu seras soulé fiout... coucou Virginie on y retourne ?


    −Oui enfin c'est pas comme ça que je l'aurai présenté, Léa il faut que je te laisse j'arrive à un rendez-vous.


     


    Pas le temps d'embrayer qu'il a déjà raccroché. Une espère de colère monte en moi. Je n'ai pas le temps de m'y attarder le boulot m'attend. En moins de temps qu'il n'en faut pour le dire, je suis lavée, habillée et dehors en direction du travail.


     


    Je monte dans ma voiture lorsque je reçois un message de Pierre :


     


    « Bon si on se revoit pas, je déposerai tes outils dans ta boite aux lettres ».


     


    Cette dernière phrase a pour effet de faire sortir la furie qui sommeille en moi, j'attrape mon kit main libre :


     


    −Oui c'est moi, c'est quoi cette phrase de merde ?


    −Oui je sais c'était maladroit, j'aurai du mettre un « lol » à la fin pour que tu comprennes que c'était de l'humour.


    −Non mais Pierre ! Même un « lol » ne passe pas là ! Tu visualises le O du « lol » ? bah il est coincé au fond de ma gorge.


    −Ah... t'es en colère ?


    −J'ai des raisons de ne pas l'être ?


    −J'avoue Léa que je ne comprends pas ton pétage de plomb. J'ai pas été mal poli, je te tiens informé de ce qu'il risque d'arriver au cas où c'est tout mais, ce n'est pas parce que je t'en parle que ça va arriver. Ceci étant tu pourras pas dire que j'ai été un salaud qui a fait son coup en douce.


    −Ah non mais toi t'es trop fort ! Et tu veux la médaille du mérite pour non lâcheté ? On va remettre les choses à leur place ! Hier matin tu me fais ta scène en me rendant coupable du fait que j'ose demander à mon mec quand je le vois, ce qui ne me paraît pas être un truc complètement anormal au bout de quatre mois à se voir quasi tous les jours !


    −Non mais...


    −J'ai pas fini ! Et non contente de culpabiliser je comprends que tu sois fatigué, je comprends que tu ailles voir ton amie pour crever l'abcès comme tu dis ! Mais là, Pierre, franchement le message de ce matin c'est du foutage de gueule manifeste surtout après l'échange de la veille au matin, tu pensais quoi ? Sérieusement ? Que j'allais te dire bah écoute je comprends, quand tu sens que tu préfères être avec elle prévient moi ?!?!? Nan mais t'es sérieux ! Tu fais du sport avec elle, tu prends ta douche là bas et le lieu est mixte ! Alors je vais penser quoi : Ah tiens si ça se trouve ce soir il a décidé que c'était elle ! Non mais ça va pas ! J'suis ta meuf pas ta pote !


    −Non c'est sur. Enfin tu sais ce qui me fait du bien ?


    −Quoi ?


    −Bah en fait, hier soir quand je lui ai dit que je n'excluais pas l'idée qu'un jour on puisse être à nouveau plus que des amis, elle a souri et là, j'avoue que j'étais heureux pour la première fois depuis bien longtemps.


    −Bon écoute Pierre ça suffit maintenant, tu me prends vraiment pour une conne. Je suis pas un pigeon voyageur ! Je vais régler ton problème toi et moi c'est fini, fin du voyage voilà merci au revoir et à jamais !


     


    Je coupe la conversation. Non mais celui là il est extraordinaire ! Comment a-t-il pu croire que j'allais gentiment attendre qu'il se décide entre une autre femme et moi ? Ce n'est ni de l'égo ni de la jalousie, ni de la colère mal placée, juste une remise en ordre du bon sens. Je ne suis pas la femme que l'on garde au cas où. Sujet Pierre clos. Je suis à nouveau célibataire et c'est une excellente nouvelle.


     


    J'attaque la journée remontée, comme si des ressorts s'étaient greffés sous mes pieds. J'espère vraiment que Lola va être dans une bonne journée ainsi que mes patrons, je n'ai aucune envie d'être faussement conciliante.


    

  


  
     


     


     


     


     


     


     


     


     


     


     


     


     


    FINI LES CONCESSIONS


     


    

  


  
     


    Les fêtes de fin d'année sont passées. Cela fait maintenant deux mois que Pierre et moi sommes séparés. Il m'a envoyé un message pour les bons vœux auxquels j'ai répondu par pure politesse et j'en ai profité pour supprimer son numéro. A quoi bon conserver des vestiges inutiles qui encombrent la mémoire de mon téléphone. D'ailleurs, j'ai profité de ce début d'année pour effectuer un nettoyage de fond dans mon téléphone, blocage des indésirables, suppression des inutiles. Voilà, repartir sur des bases saines est bon pour le karma.


     


    Mon clan et moi même avons passé la soirée du réveillon dans un lieu choisi par Sophie et Karima où nous nous sommes toutes ennuyées comme jamais. Un vivier de parisiens et parisiennes plus là pour alimenter un compte Facebook ou instagram que pour passer un bon moment.


     


    J'attaque cette nouvelle année bien déterminée à ne plus me laisser embobiner par qui que ce soit. Fini les amours de complaisance qui ne sont là que pour entrer dans la norme du « je suis en couple ». Je m'en moque d'être en couple ou pas, je veux être heureuse et tant qu'à être accompagnée autant que ça me soit bénéfique et non une plaie béante à colmater sans arrêt. De toute manière, la vie de couple c'est comme le célibat avec les ennuis en plus.


     


    Fini également de me laisser marcher dessus par des patrons qui n'en ont que faire de ma vie. Je ne travaille pas dans le domaine social et quand bien même, si tel était le cas, je ne suis pas au boulot pour plaire mais pour gagner ma vie.


     


    Fini aussi les amitiés de complaisance, celles que l'on conserve pour éviter une solitude trop lourde à porter et qui oblige à se retrouver face à son pire ennemi, à savoir soi même.


     


    La solitude fait peur à grand nombre. Elle m'a fait peur très longtemps et je sais que c'est pour cela que je me suis accommodée de beaucoup de situations. Je n'avais pas conscience, à l'époque, que j'avais tout simplement peur de ce que j'allais découvrir sur moi. Je pensais qu'il fallait que je sois entourée, qu'avec un groupe à mes côtés je serai plus forte, plus solide, plus en accord avec moi même. Etre acceptée est l'essence de tout être humain dans cette société. Nous recherchons tous, à un moment, l'approbation de nos congénères.


    Je sais que j'ai un besoin absolu de reconnaissance et que ce besoin m'aveugle parfois car il fausse ma compréhension des évènements mais, il est encore trop tôt pour m'en défaire.


     


    Ainsi, les choses sont établies. Je me contente de ma vie car, dans le fond, elle m'apporte une forme de stabilité que je pense nécessaire à mon évolution. Nous sommes tous des funambules dans ce quotidien aléatoire. Nous oublions qu'à la base nous sommes des mammifères et par conséquent des animaux. Nos ancêtres chassaient, n'avaient pour seul objectif que d'organiser leur survie. Aujourd'hui, notre survie s'organise autour de codes, de dictats, de bonnes mœurs toutes paramétrées et millimétrées pour que nous soyons de parfaites petites fourmis bien ordonnées, bien hiérarchisées, avec, pour chacune, une tâche bien précise à effectuer dans ce magma sociétal.


     


    De toute manière, dans la vie nous finissons par nous rendre compte qu'il y a un rôle pour toutes les personnes que l'on rencontre. Certaines vont nous tester, d'autres nous utiliser et puis il y a celles qui vont nous aimer et encore celles qui vont nous enseigner. Mais je sais que les plus importantes sont celles qui font ressortir le meilleur de nous mêmes, elles sont aussi rares qu'étonnantes et permettent de se rappeler pourquoi la vie en vaut vraiment le coup. Donc, objectif : rencontres rares faisant ressortir le meilleur de moi même.


     


    *


     


    C'est dans cet état d'esprit que j'observe la scène qui se déroule sous mes yeux au travail. Un problème informatique réunit à lui seul, autour d'un ordinateur, deux de mes collègues. La quête de la résolution de celui ci se joue comme si leur vie en dépendait.


     


    Je suis là, à assister à une scène qui me dépasse. ASP, perchée sur ses talons, en arrière plan, fulmine, elle ne supporte pas que quelqu'un lui résiste alors quelque chose ! Autant dire un non sens. Lola et Jacqueline se démènent tant bien que mal pour résoudre l'équation qui va valoir la récompense ultime dans cette société : un compliment !


     


    Je ne me sens plus concernée par ce qui se déroule dans cette entreprise. Comme on dit « c'est le début de la fin ».


     


    J'observe le jeu qui se déroule sous mes yeux, ce manège incessant, chacun bien établi dans son rôle où le moindre désagrément est vécu comme un échec personnel. En effet, le problème du logiciel de paye est vécu comme un drame personnel, comme si la vie de chacun en dépendait.


     


    La fourmilière se réunit alors autour du poste de travail de Jacqueline, la responsable ressources humaines qui ne vient que trois fois par mois. Chacun donne son point de vue, cherche des solutions comme si la bataille faisait rage.


     


    Qui trouvera la réponse ?


     


    Qui allait pouvoir se vanter d'avoir solutionné le problème de case à cocher ? Car oui, le problème actuel n'est autre qu'un problème de case à cocher ! Tout ce monde en effervescence me donne le tournis. Il m'est de plus en plus inconfortable de supporter l'atmosphère de ces murs, cette moquette hideuse et défraichie, même l'air que je respire semble moisi.


     


    Tout sent le vieux dans ces locaux, comme figés dans le temps, dans une époque révolue, un ailleurs, un autrefois qui refuse d'évoluer.


     


    Le choc des générations, andropause et ménopause - surnoms que je donne à mes patrons - incapables de s'adapter au monde moderne, d'évoluer, mais pire que tout, incapables d'admettre qu'ils sont dépassés par les technologies modernes et surtout qu'ils ne savent pas.


     


    Aujourd'hui, le monde du travail ne considère plus l'humain. Le salarié est comme une machine qui doit s'affranchir coûte que coûte de sa tâche et ce, quel qu'en soit le prix à payer.


     


    Travailler dans cette fourmilière, où selon le poste occupé, un rôle bien défini vous est attribué dans le seul et unique but de servir la Reine mère déguisée en Saint patron.


     


    C'est alors que PB fait son apparition, il est au téléphone :


     


    −Mais enfin, je ne vois pas malice à ce que je viens de dire, on ne dit plus négro depuis des années !


     


    Mon Dieu ! Ras le bol de toutes ces têtes de victimes, je mettrai bien un coup de pied dans cette fourmilière. PB raccroche et me regarde en lançant un :


     


    −On y va !


     


    Je suis comme une candidate d'un jeu de télé réalité. Tel un pion parmi tant d'autres, un « Top chef » version bureau. Au son de la voix de Big Boss, je dois tout lâcher, laisser en plan ce que je suis en train de faire pour aller à l'étape suivante qui, dans 99% des cas, est le bureau de PB.


     


    A ma sortie de l'antre du grand chef, Lola et Jacqueline sont en pleine conversation, il semble que l'une d'entre elle ait réussi à vaincre le logiciel :


     


    −Ah non mais j'te jure j'ai cru qu'on y arriverait jamais !


    −Oh la la mais Lola merci, sans toi je ne sais pas comment j'aurai fait !


    −Mais tu parles, t'y serais arrivée.


    −T'as vu comment elle était contente ? « Vous êtes formidable » a-t-elle dit ! Et ben, un compliment d'ASP c'est rare. Ouf, que d'émotions.


    −Ah ! Elle a dit ça ?


    −Mais ouiiii, tu n'as pas entendu ? Quand tu as réussi à trouver la case, elle a dit un immense « vous êtes formidable » !


    −Ah non je n'ai pas fait attention, oh bah dis donc je vais envoyer un message à mon mari c'est tellement rare que c'est limite un scoop.


    −C'est vrai ! Bon toutes ces émotions m'ont donné envie d'un café, quelqu'un en veut ?


    −Non merci


    −Et toi Léa ?


    −Ah non merci Jacqueline pas de café, merci.


     


    Jacqueline sort du bureau toute retournée et en même temps soulagée de pouvoir continuer à travailler.


     


    Je jette un rapide coup d'oeil à Lola déjà affairée sur son téléphone, à pianoter un message à une vitesse qui me dépasse. Elle rigole et pose son mobile en levant la tête vers ma direction :


     


    −Non mais j'te jure Jacqueline quel boulet !


    −Ah...


    −Attends ! C'était hyper simple ! J'avais capté dès le départ ! Mais bon, je voulais pas arriver et faire genre je sais tout mieux que tout le monde alors j'ai pris mon temps, tu vois l'idée ?


    −Euh non je ne vois pas l'idée.


    −Mais siiiiiii Léa ! J'ai fait genre je galère moi aussi, comme ça Jacqueline passe pas pour l'andouille de service et moi je suis la sauveuse.


     


    En prononçant cette phrase, Lola lève les bras au ciel, comme si elle état touchée par la grâce et un immense sourire se dessine sur ses lèvres d'où sort un : « vous êtes formidable ».


     


    −Putain ! Elle aura mis le temps mais elle me l'a dit : « vous êtes formidable » ! C'est énorme ! ASP qui me dit que je suis formidable. J'en reviens pas ! Jacqueline en dix ans de boîte elle n'a jamais eu un tel compliment, je sais, elle me l'a dit ! C'est énnnoooorrrmmmmeee. Bah tu dis rien ?


    −Si, si, c'est énorme Lola, bravo, pense à actualiser ton statut Facebook. Toujours est-il que y'a quand même un truc que je pige pas !


    −Ah ça y'est ! Léa et ses questions existentielles, vas y !


    −C'est pas des questions existentielles, c'est une question de logique. Pourquoi t'as attendu presque une heure trente avant de dire que tu savais, alors qu'au bout de même pas cinq minutes tu avais la solution ?


    −Mais t'es conne en fait ! Si je disais tout de suite que j'avais la solution c'était évident que ça allait passer pour un truc facile. Alors que si tu fais monter le suspens pendant plus d'une heure et que tu trouves la solution, là... PAF ! Tu deviens formidable, et ouais je sais y'en a la dedans.


    −Ouais en gros t'as voulu flatter ton égo quoi !


    −Hein ?


    −Bah oui Lola, deux possibilités, soit tu es mytho et t'en savais rien du tout et là, tu gazouilles parce qu'il faut donner le change, soit effectivement dès le début t'avais capté et auquel cas c'est complètement con d'avoir perdu une heure trente à part, bien sur, si ton seul et unique but était de passer pour la sauveuse, la wonder woman de la paye et visiblement c'était ton objectif. Alors oui bravo, tu es formidable en matière de manipulation. Rien à dire. Chapeau bas l'artiste.


     


    Comme toujours lorsque je mets Lola face à elle même elle boude comme une gamine. Lola ne supporte pas qu'on la démasque. J'aime avoir le contrôle sur certains aspects de ma vie mais à côté d'elle je joue dans la catégorie « nourisson ».


     


    Personne n'ose la remettre à sa place et je ne me suis pas donnée pour mission de le faire mais, comme je ne supporte pas la mesquinerie, la manipulation et par dessus tout la bêtise, je ne laisse rien passer à Lola car si je rentre dans son petit jeu malsain je sais qu'un bouton « siège éjectable » va venir se greffer sous mon fauteuil avant même que je n'ai eu le temps de m'en apercevoir. Lola aime briller et elle aime tout ce qui brille. Elle veut être la meilleure en tout et pour tout, que ce soit au travail, en amitié, en amour, aucune place pour la fantaisie, tout est régi selon les désirs de madame. J'ai déjà assisté à des scènes d'anthologie avec son mari, des appels téléphoniques où ce dernier devait filer plus que droit s'il ne voulait pas essuyer les reproches de sa charmante épouse.


     


    Lola est l'une de ces personnes qui ne vivent et respirent que pour le paraître. Un jour, elle m'a expliqué que son passé l'avait rendu anxieuse et que depuis elle avait tellement peur de manquer qu'elle achetait toujours, par exemple, cinq gels douche à la fois. J'en avais plaisanté en lui disant qu'il en était de même pour les bijoux et les vêtements.


     


    Je la regarde parader et réalise qu'elle ne m'a jamais fait un seul compliment. Elle complimente tout le monde sauf moi et ne supporte d'ailleurs pas que l'on m'en fasse. Je me souviens d'une fois où Fabienne, une amie d'ASP, m'a dit que ma coupe de cheveux était très réussie, que d'ailleurs j'avais de très beaux cheveux et que ma robe m'allait à ravir, pour finir par un « de toute manière Léa, tu es une très belle femme ».


     


    Lola s'était liquéfiée et avait rétorqué par un « ça se voit que tu vois pas sa gueule le matin quand elle arrive ». Je n'avais pas rebondi sur cette attaque digne d'une jalousie absolument débile.


     


    Lola est définitivement le type même de personne dont je m'accommode, comme le disait Maxime Le Forestier dans sa chanson « Etre né quelque part », « on choisit pas ses parents, on choisit pas sa famille... » mais je garantis qu'on ne choisit pas non plus ses collègues. En fait, la jalousie de Lola à mon égard ne date pas d'hier. Je me souviens qu'après une soirée chez elle, où elle avait tenu à me présenter son mari, elle m'avait balancé quelques semaines plus tard :


     


    −Mathieu me demande quand est ce que je t'invite à nouveau à diner à la maison, il t'a beaucoup apprécié, il te trouve très sympathique et drôle, je lui ai demandé s'il comptait coucher avec toi.


     


    Cette dernière phrase avait scellé à jamais ma non histoire avec Lola et je lui avais très poliment répondu :


     


    −Merci c'est gentil mais je ne viendrais plus diner chez toi.


     


    Son silence m'avait alors fait comprendre que je la soulageais d'une contrariété.


     


    Je déteste être au milieu d'histoires dont je ne suis absolument pas responsable d'autant plus lorsqu'il s'agit d'histoire de couple. Si les moindres soupçons, doutes ou suppositions existent, je quitte le navire. Je me souviens lorsque j'avais quitté Baptiste, mon amour de jeunesse, nombre de mes soi-disant amis hommes avaient vu cette rupture comme l'opportunité d'obtenir mes faveurs sexuelles, j'avais alors pris le parti de disparaître, de m'auto rayer de la carte. Je connaissais les compagnes de tous sans exception et je ne concevais pas de me faire culbuter par les mecs de mes amies. J'avais alors alimenté tous les imaginaires de ces hommes en mal de sensations fortes. L'on m'avait rapporté que je quittais Baptiste pour un autre homme, que je le trompais depuis des années, enfin toutes sortes de qu'en dira-t-on qui ne m'avaient laissé aucun autre choix que celui de rayer de façon radicale de ma liste de soi-disant amis toutes ces personnes.


     


    J'en avais cependant rigolé car, je quittais Baptiste pour deux simples raisons : je ne l'aimais plus et m'ennuyais profondément à ses côtés. Je m'étais alors déclarée d'interêt public car j'avais réussi l'exploit de permettre à tous ces couples d'avoir un sujet de conversation le soir qui leur donnaient le sentiment d'exister et d'avoir des choses à se dire. Ne me remerciez pas, c'est gratuit.


     


    Il était évident que cet épisode de vie m'avait servi de leçon et depuis, je boycottais tout rapport amical dès lors que je sentais qu'une ambiguïté puisse venir ternir mes relations.


     


    C'est aussi pour cela que je ne saisissais pas comment Karima, Sophie et Patricia n'avaient aucun scrupule ni gêne à coucher avec le même homme. Elles me trouvaient fermée d'esprit. Je n'étais pas fermée d'esprit, je savais juste intuitivement qu'un jour arriverait où une d'entre elle tomberait sous le charme d'un prétendant qui serait malheureusement attiré par l'une de nous autre qu'elle. Elles m'avaient ri au nez en me disant que je voyais vraiment le mal partout et j'avais conclu en disant que non, qu'il s'agissait juste d'une logique évidente.


     


    Toute la semaine, je dus subir l'humeur massacrante de Lola ayant, manifestement, eu du mal à digérer notre dernière conversation. Dans le fond ça me faisait rire de réaliser qu'on puisse être vexé face à une vérité.


     


    *


     


    Je n'ai pas eu de nouvelles de mon clan ou très peu. Je sais que Karima est très occupée avec son fils, Sophie aide ses parents dans l'acquisition d'un bien immobilier et Patricia court toujours après la crevette pompier. Elle n'a toujours pas compris qu'il la tenait par le sexe, elle imagine que tôt ou tard il va réaliser à quel point elle est merveilleuse. Karima et moi lui avons pourtant expliqué que si Philippe n'avait rien enclenché de sérieux depuis bientôt six mois, c'est qu'il ne le ferait jamais et ce jamais n'entrait absolument pas dans le cerveau de Patricia, ce n'était tout simplement pas ce qu'elle voulait entendre.


     


    De mon côté, depuis ma rupture avec Pierre, j'ai fait quelques rencontres sans grand intérêt, juste une fameuse amitié améliorée dont je me suis rapidement détachée. Cet homme me plaisait beaucoup aussi bien physiquement que mentalement, il remplissait un très grand nombre de critères qui me convenaient mais le seul énorme point noir au tableau était son impossibilité à être fidèle et il avait été très clair dès le départ. Je me suis alors éloignée de lui car je savais qu'il représentait un danger pour moi dans le sens où si je m'attachais, je souffrirais et il n'en était bien évidemment pas question. J'ai donc usé de ma technique habituelle qui prône le zéro contact quelque temps puis une reprise. J'ai besoin de m'attacher pour me détacher. Oui, cela peut paraître pervers mais tel est mon mode de fonctionnement. Je me sais en pleine mutation sentimentale, je sais que les histoires que j'ai connu jusqu'ici ne m'ont pas comblé, j'en suis même arrivée à la conclusion que je ne suis pas faite pour l'amour, que ce merveilleux concept n'est pas pour moi.


     


    Je ne vois pas comment trouver un partenaire qui soit aussi bien un ami, un confident, un amant, un complice et qui, dans le même temps, accepte et comprend ma personnalité, ma part de mystère, mon silence, mon besoin d'introspection intérieure, mes moments de solitude, et dans la minute qui suit mon besoin de tendresse, d'affection, de sexe. Ce chaud froid constant me paraît totalement incompatible avec une relation de couple. J'ai une vision du couple mais, à chaque fois que j'ai tenté de la mettre en place, j'ai essuyé un échec cuisant. Enfin, à l'heure actuelle, je suis célibataire, sans amitié améliorée ni même de plan de quoi que ce soit. J'ai supprimé mon profil sur le site de rencontres, je n'en pouvais plus des phrases toutes faites et des pseudos plus ringards les uns que les autres. Je n'entretiens qu'une relation ultra platonique avec Michel, un militaire rencontré sur ce site avant mon départ.


     


    Un très bel homme, il a tout pour lui. Il me trouve magnifique, intelligente, que de superlatifs pour une histoire qui n'existe pas. J'en suis arrivée à la conclusion que Michel n'est pas célibataire et qu'il n'assume pas son envie d'ailleurs. Lui, justifie cela par un travail plus que prenant qui lui demande une présence constante et que sa dernière relation n'a pas survécu à ce rythme soutenu. J'ai lancé l'idée qu'il n'y avait pas de mal à se faire du bien mais Michel n'est pas ce type d'homme à ce qu'il dit. Il ne conçoit pas de m'utiliser juste pour du sexe. Vérité ou mensonge j'avoue ne pas savoir mais je m'en moque, entre Michel et moi il n'y aura jamais rien de plus que des échanges ponctuels de messages. Nous avons conclu ainsi notre pacte car nous apprécions la personne plus que ce que nous pourrions en obtenir. Les fameuses « amitiés » que mon clan ne comprend pas.


     


    Toujours est-il que cela fait maintenant plusieurs mois qu'aucun homme n'a posé ses mains sur mon corps et que ma libido commence à souffrir d'un manque manifeste et se rappelle constamment à moi. Je communique avec elle et lui fait comprendre que non, je ne trouverai pas un homme juste pour la satisfaire, j'en ai assez des plans sexes, des amitiés améliorées et, à moins de tomber sur une perle, comme les appellent Karima, je ne ferai plus don de mon corps à qui que ce soit. La surconsommation de chair humaine ne passera pas par moi. Je préconise la qualité et non la quantité.


     


    J'ai un énorme défaut, je mets énormément de temps avant de comprendre les choses. En fait, n'ayant pas une nature tordue ni calculatrice pour un sou, je ne vois jamais le mal avant qu'il me pète à la figure.


     


    Aussi, j'ai mis un certain temps avant de comprendre que Lola était jalouse moi, tout comme j'ai mis un certain temps à comprendre que ma conception du couple était totalement incompatible avec la tendance actuelle. En conclusion, j'ai renoncé à la vie à deux. Depuis mon histoire avec Pierre où j'avais senti le loup tapi derrière le bosquet, j'avais fait l'erreur monumentale d'écouter Karima et de me lancer dans le vide. La chute n'avait pas été si douloureuse mais la conclusion évidente : je ne parle plus de mes relations car les échanges soi-disant amicaux et bienveillants ont le don de vous mettre le doute là où il n'existe pas ou de vous faire plonger dans une histoire où seule vous auriez mis une bouée pour rester en surface.


     


    Mon constat est simple, ma décision limpide. Je reste célibataire, je maintiens ma position sur le fait que je ne couche avec aucun homme qui a pu touché l'une de mes congénères de clan. En résumé, je me fais confiance et je reste fidèle à mes convictions et à mes principes aussi archaïques puissent-ils paraître dans cette société de perversion en perdition.


     


    

  


  
     


     


     


     


     


     


     


     


     


     


     


     


    LES BONNES RESOLUTIONS ATTENDRONT


     


    

  


  
     


    J'ai eu beau établir toutes une liste de choses dont je ne veux plus dans ma vie, le quotidien m'a rattrapé ces derniers mois.


     


    La spirale infernale, ce sentiment constant de ne jamais être à sa place, de ne correspondre en rien à ce qui est attendu ou convenu. M'entendre dire d'ASP que j'ai des papillons dans les yeux m'a profondément consternée, je n'arrive pas à comprendre que les autres, mes supposés congénères, m'excluent autant à leur manière.


     


    Ce sentiment d'être différente est comme une seconde peau. Le problème est qu'il a fini par me rendre mal dans cette même peau. Je lutte en permanence entre qui je suis et qui je dois être. Un éternel combat entre l'intérieur et l'extérieur. J'ai souvent entendu des personnes me dire que je transpirais la confiance et pourtant. Je doute, constamment, tout le temps, douter c'est mon passe temps favori. Comment ne pas douter lorsque vous avez l'impression d'être seule dans votre monde ? Que l'univers que vous vous êtes créé ne ressemble en rien à celui dans lequel vous évoluez ? Un peu comme si vous étiez né la mauvaise année, la mauvaise décennie voir le mauvais siècle. Je suis surement arrivée trop tôt sur cette planète et ma vision du monde sans filtre n'est pas tolérable à entendre pour toutes ces personnes qui ne vivent qu'aux travers de paraître et de faux semblants.


     


    Quelles étaient mes alternatives ? J'ai choisi d'adopter depuis de nombreuses années une attitude ne permettant à personne de m'approcher. En résumé, je suis illisible. Le problème c'est que je n'ai pas travaillé pour le devenir, je ne suis pas née ainsi, la vie m'a fait le devenir. D'une grande sensibilité et d'une émotivité hors norme, j'absorbe toutes les énergies qui tournent autour de moi, aussi je peux passer d'un état d'euphorie à un état de dépression profonde en à peine cinq minutes.


     


    Au milieu de toutes ces émotions contradictoires que j'ai appris à gérer, je me suis toujours empêchée de les laisser filtrer. Si je le fais, je commets une erreur fatale et j'entre, malgré moi, dans la catégorie « victime » que j'exècre au plus haut niveau. Aussi, cette société sans pitié m'a rendu insondable. Je fais partie de cette infime catégorie de personnes qui, si on ne prend pas le temps de les connaître, paraissent hautaines, sures d'elles, limite prétentieuses alors qu'au fond, je doute, je ne prends personne de haut et je suis tout sauf prétentieuse. Comment pourrai je l'être, je suis on ne peut plus basique ?


     


    Mais voilà, les railleries de mes camarades ont laissé des traces. Plus grande que tout le monde, des cheveux d'une couleur unique, une timidité à faire pâlir n'importe quel phare tellement j'illuminais plus que n'importe lequel d'entre eux. Il avait fallu que je choisisse mon camp : « victime » ou « battante ». J'avais pris l'option « même pas mal », catégorie « battante », mention « vous allez voir ce que vous allez voir », mais en prenant ce chemin je n'avais pas choisi la solution de facilité, en effet nous autres « humains » sommes beaucoup plus tolérants et conciliants avec les faibles. On compatit, on excuse, on tolère, on accepte, bref on passe l'éponge, alors que les battants, on les déteste, on les jalouse, on leur en demande toujours et encore plus.


     


    Un jour je suis tombée sur cette phrase du philosophe Alan Watts : « Il y a deux types de gens. Ceux qui croient qu'ils sont une victime du monde et ceux qui comprennent qu'ils sont dans le monde ». Je suis dans le monde.


     


    C'est ainsi que je constate, depuis peu, que mon entourage est composé de nombrils suffisamment auto centrés sur eux mêmes et que ce même entourage prend mes interventions comme une supériorité bien affirmée, or cela est utopique de leur part de penser que toutes mes réflexions leurs sont dédiées. Mon seul et unique objectif est, si je le peux, de leur faire ouvrir les yeux et ainsi de permettre à l'autre de gagner du temps, de s'élever, de grandir. J'apprécie particulièrement lorsque l'on me met face à mes erreurs car même si cela n'est jamais agréable, le but essentiel est d'évoluer et n'est ce pas là le but ultime de la vie : l'évolution ?


     


    Je suis tout de même honorée que ces nombrils surpuissants puissent imaginer qu'ils sont le centre de mon monde. Ce qu'ils n'ont toujours pas saisi, c'est que je suis le seul nombril de mon monde, que je n'ai pas le temps pour du cas par cas et que je me contente de généralités que mon quotidien m'amènent et qui m'interpellent.


     


    Je pourrai dire à quel point certaines personnes ne valent pas la peine que l'on s'y attarde, je pourrai dire que lorsqu'un autre brille juste par son aura, il ne dérange que ceux qui ont préféré rester dans l'ombre des méandres de leurs âmes.


     


    On a ainsi le droit de dire que je m'estime supérieure avec une telle pensée. Evidemment que l'on a le droit de le penser mais il faut éviter de l'exprimer car en le faisant, nous basculons dans le jugement, ce qui est, ceci étant, la conduite la plus facile et la plus aisée pour rester dans l'obscurité.


     


    Mais au lieu de tout cela, je suis convaincue qu'il faut profiter de chaque instant que la vie nous apporte car même les plus sombres sont des leçons dont il faut tirer profit et dans chaque chose négative, il y a du positif pour qui veut bien le voir. Je ne veux pas mourir avec des regrets.


     


    Je ne regrette pas mon choix de chemin de vie, je regrette juste de ne pas réussir à être plus « lisible », cela m'a toujours causé du tort et laisse à l'imaginaire collectif une vision erronée de ma personnalité. J'ai fini par m'en moquer, mais parfois, surtout lorsque l'on est seule et que l'on a personne avec qui le partager, c'est douloureux car s'il y a bien une chose que je ne supporte pas, ce sont les gens qui ont une idée bien arrêtée sur vous et n'en démordent pas.


     


    *


     


    Ce matin en arrivant au travail, l'atmosphère est tendue de chez tendue.


     


    Lola se mange les ongles comme si elle n'avait rien avalé depuis quinze jours. Jacqueline souffle en émettant des phrases en boucle « je vais pas y arriver... je vais pas y arriver... »


     


    Je pose mes affaires, procède à mon rituel hygiénique et m'installe. Ouh la ! C'est à se demander si l'orage qui gronde dehors n'est pas en fait l'illustration parfaite de la foudre qui va s'abattre entre ces quatre murs. Je jette un regard furtif à Lola qui me regarde avec des larmes dans les yeux :


     


    −Elle est d'une humeur de chien, laisse tomber, j'en peux plus.


    −ASP est là ?


    −Oui, tu l'as pas vu en allant te laver les mains ?


    −Non j'ai entendu quelqu'un aux toilettes, ce devait être elle.


     


    Nous stoppons immédiatement notre conversation à l'entrée d'ASP dans le bureau.


     


    −Jaaaccccqqquuuellliiinnnneeee !!!!!! c'est quoi ces documents de merde que vous m'avez posé sur le bureau ?


    −Madame Polianovitch, ce sont les documents pour le petit Guillaume, son attes....


    −Mais vous me prenez pour une demeurée en plus ???? en disant cela, Anne-Sophie Polianovitch lance les fameux documents au visage de Jacqueline en quittant les lieux.


     


    Je reste figée sur place. Je n'en crois pas mes yeux. Mais elle se prend pour qui cette vieille bique ! Qu'elle ne soit pas contente du travail accompli, soit ! Mais de là à traiter les gens comme de la merde, y'a un monde.


     


    Patrice Brunet fait son entrée à son tour :


     


    −Et bien, il semble que Madame Polianovitch soit dans une humeur des meilleurs jours !


    −Effectivement, j'ose répondre à voix basse.


     


    A peine ai-je fini ma phrase qu'ASP entre :


     


    −Ah, Patrice, t'es là, on se voit tout de suite, ça ne va pas du tout !!!!! c'est n'importe quoi ici !


     


    ASP et PB, car oui le monde de l'entreprise appelle les gens par leurs initiales, partent en direction du bureau de Big Boss.


     


    Je regarde Lola qui est tétanisée, Jacqueline est au bord du suicide :


     


    −La vache ! c'est pire que tendu là ! Qu'est ce qui lui arrive pour être agitée comme ça ?


    −Bah apparemment y'a eu un problème sur un chantier hier soir et le responsable, tu sais Mohamed N'Diaye n'a pas déclaré l'accident et elle est furax. Déjà qu'elle l'aimait pas beaucoup mais là laisse tomber, elle m'a fait taper un avertissement c'est à gerber.


    −Putain mais elle est....


     


    Je ne termine pas ma phrase, la tornade Anne-Sophie fait irruption dans la pièce et emporte tout sur son passage :


     


    −Non mais j'en peux plus de ces gens ! J'vous jure ces étrangers qui savent pas parler j'en ai ras le bol. Bon Jacqueline vous vous en sortez ou je me passe de vos services ?


    −Non non Madame Polianovitch je termine, je termine.


    −Léa ?


    −Oui Madame ? Je me raidis comme un soldat au garde à vous prêt à partir au combat.


    −Sortez moi le tableau des charges du mois


    −Euh Madame, on devait le voir ensemble vous savez je n'ai pas compris un élément et....


    −Je ne vous demande pas si vous avez compris ! je vous demande de me le donner !


    −Oui j'ai entendu, mais je ne vous garantis pas qu'il soit juste car nous....


     


    Je n'ai pas le temps de terminer mon explication que le papier disparaît de mes mains en un temps record et qu'ASP a déjà fait volte face en direction du bureau de Brunet.


     


    Je me rassois, plus personne n'ose émettre un son quand d'un coup on entend hurler :


     


    −Non mais c'est pas vrai celle là ! Elle m'a fait n'importe quoi !!! Léééééééééaaaaaaaaaa, venez ici tout de suite !


     


    Hop, je reprends « Top chef », je lâche tout, je sais que je vais me prendre une bonne soufflante mais j'ai les arguments pour appuyer ma défense et je n'oublie pas que je ne me laisse plus marcher sur les pieds par qui que ce soit. J'entre dans le bureau de Big Boss et ménopause me fusille du regard :


     


    −Vous êtes incompétente ma pauvre, d'une bêtise que j'ai rarement vu, non mais à part des papillons, vous avez quoi dans le crâne ?


    −Des neurones Madame.


    −Pardon ?


    −On appelle cela des neurones, pas des papillons.


    −Et en plus vous vous foutez ouvertement de ma gueule, mais vous vous prenez pour qui ? Vous vous croyez plus maline que tout le monde c'est ça ? Bah j'attends ! Répondez ! C'est ça ?


    −Non.


    −Alors c'est quoi ?


    −Rien, j'ai juste essayé de vous expliquer que le tableau était surement faux et la raison pour laquelle il l'était probablement, mais vous ne m'avez pas écouté.


    −Bien ! Alors c'est quoi le sésame ?


    −Nous devions voir ce tableau ensemble car je ne connais pas cette procédure, mais le problème c'est qu'à chaque fois que je viens vous voir pour que nous le modifions, vous n'avez pas le temps du coup, et bien il n'est pas juste, j'ai essayé de faire au mieux.


    −Partez, partez, parrttteeezzzz.


     


    Je sors du bureau complètement abasourdie par tant de mauvaise foi. Je connais ASP maintenant, et je sais que quand elle a quelqu'un dans le collimateur elle lui fait manger son pain noir toute la journée, et manque de bol, la cible du jour, c'est moi et pour manger, je vais manger.


     


    Nous l'entendons hurler depuis le bureau de PB, je sens une colère monter en moi d'une violence qui est tout sauf saine. Nous l'entendons :


     


    −Mais Patrice c'est pas possible, elle est nulle, un boulet, une incompétente et en plus elle invente des chiffres, c'est ni fait ni à faire. Elle est complètement à la masse cette fille, complètement stupide c'est inadmissible.


     


    Au bout de cinq bonnes minutes à entendre ASP vomir des horreurs sur mon compte sans aucune pudeur, je sens les larmes monter, mon émotivité légendaire devient ingérable. Je regarde Lola :


     


    −Je vais me casser


    −Non putain fais pas ça.


    −Ah si, je vais me casser, j'ai jamais fait ça avant mais là faut pas abuser.


    −Léa déconne pas, tu vas en prendre encore plus dans la tronche si tu fais ça !


    −Ah ouais pire que les saloperies qu'elle jette sur moi depuis tout à l'heure ?! C'est bon j'en ai assez entendu.


     


    En terminant cette phrase, je regroupe mes affaires, enfile mon manteau et réalise ce que beaucoup d'entre nous rêvent de faire mais n'osent pas.... Je claque la porte d'entrée du bureau et quitte mon poste, il est midi.


     


    Je marche à une vitesse phénoménale, je suis dans une rage malsaine et destructrice, je dois impérativement me calmer et la seule solution est de rentrer chez moi. Hors de question que je remette ne serait ce qu'un orteil dans ce bureau.


     


    Au bout de dix minutes à arpenter les rues avoisinantes, la colère retombe et la raison revient. Je m'assois sur un banc et commence mes recherches sur internet pour savoir dans quelle mesure une démission peut être requalifiée en licenciement, il n'est pas question que je parte et qu'en plus je n'ai plus un sou en poche. Je ne trouve rien, je suis piégée, pas de solution immédiate ne s'offre à moi. Quoi faire ? Entre temps, je reçois un message de Lola :


     


    « Reviens, PB est en panique, il t'a vu partir, il est complètement perdu ».


     


    Je ne réponds pas. Je ne vais pas en plus culpabiliser pour mon patron, là, tout de suite, je m'en moque comme de ma première couche.


     


    Il est 13 h 45 lorsque je reviens au bureau. Plus personne n'est là. Je pose mes affaires et me décide à aller voir Monsieur Brunet, une bonne discussion s'impose. Il n'est pas question que je laisse passer un tel comportement même venant de ma supérieure. Au moment où j'entame le virage qui m'amène au couloir donnant accès au bureau d'andropause, je sursaute :


     


    −Ah bah vous êtes revenue vous ?


     


    Je me retourne, ASP se tient droite comme un i face à moi, je pointe mon index en sa direction :


     


    −Vous ! Plus jamais vous ne parlez de moi comme ça ! Plus jamais vous ne me parlez sur ce ton ! Vous comprenez ? Personne !, Je dis bien personne ! Pas même mes parents ne me parlent comme ça !


    −Oh bah dites donc, vous avez pris la mouche !!


    −Non ! J'ai pris la porte ! Mais si vous ne comprenez pas je la reprends immédiatement et je vous colle un procès au cul comme jamais vous n'en avez eu, compris ?


    −Non mais vous ! Vous manquez pas de culot ! Vous n'avez pas la science infuse ma chère ! Vous vous imaginez tout savoir mieux que tout le monde !


    −Justement non, ma chère ! Et si vous aviez pris le temps de me former et de m'écouter on n'en serait pas là. Ne me faites pas porter la responsabilité de vos manquements. Mettez vous bien un truc dans le crâne, je suis beaucoup plus intelligente que vous ne l'imaginez et surtout, j'ai les deux pieds bien sur terre et aucun papillon ne réside dans mon crâne ! Est-ce clair ?


    −Oui ça l'est, bien j'ai pas le temps ! Léa ?


    −Oui ?


    −Vous avez un sacré culot, je vous le confirme, un sacré caractère aussi, j'aurai pas cru ça de vous, comme quoi.


     


    Elle claque la porte comme à son habitude.


     


    Mon entretien avec PB aura duré quinze minutes où je lui ai expliqué qu'il n'y aurait pas de prochaine fois et que si tel était le cas, je reprendrai la porte mais que cette fois, je ne ferai pas marche arrière.


     


    La journée se termine dans le plus grand calme. Ce coup de gueule mémorable aura au moins eu le mérite de faire comprendre à ceux qui en doutaient que je ne me laisserai pas faire, pas même par mon employeur.


     


    En partant, je dois avouer que je ressens une immense satisfaction personnelle car d'une, je ne me suis pas trahie en refusant que l'on me traite de la sorte et de deux, j'ai le sentiment d'avoir gagné une forme de respect. Comme quoi, il faut toujours crier plus fort que le lion pour se faire respecter.


     


    Affalée sur mon canapé, je suis lessivée. Ce grand huit des émotions a eu au moins le mérite de m'épuiser. Il est 21 h 30, lorsque je regarde mon téléphone pour la dernière fois.


     


    *


     


    En me réveillant ce matin je me sens très seule. Il y a des moments où je dois tout de même admettre que femme je suis, femme je reste. J'ai beau être une dure à cuire, une présence masculine serait la bienvenue mais là, ce matin, elle est aux abonnés absents et j'avoue qu'elle me manque. Je tourne la situation en dérision en faisant mine de chercher mon compagnon imaginaire sous la couette.


     


    Mon rituel matinal établi, je me remémore que l'un de mes amis m'a parlé d'une application de rencontres que j'ai toujours boycotté car je n'en voyais pas l'intérêt. J'étais déjà inscrite à l'époque sur un site de rencontres, je n'allais pas tous les écumer comme une âme en peine.


     


    En tout état de cause, ce matin, le manque se faisant cruellement ressentir et approchant bientôt des six mois sans un corps à corps passionné, je me laisse tenter par cette application. M'y voilà, je créé mon profil qui en fait est couplé avec mon compte Facebook. D'un coup je me souviens pourquoi j'avais été hermétique à ce type de technologie, je ne veux pas que tous mes « amis » virtuels sachent que je suis en quête d'un homme. Après quelques recherches sur mon ami Google, je comprends qu'aucune possibilité de traçage ou de recoupement n'est envisageable.


     


    Voilà, c'est fait, me voilà à nouveau sur le marché ! Youhou, je suis partagée entre une profonde désolation et un réconfort somme toute virtuel.


     


    J'ai eu beau sortir énormément ces six derniers mois, rien, nada, que dalle, aucun homme ne m'a donné envie de plus que de papoter près d'un bar ou de danser le temps d'une chanson.


     


    Me voilà, à découvrir cette application et je me vois à appuyer quasi constamment sur la croix. Deux choix une croix : je zappe, un cœur : je valide. J'avoue ne rien comprendre à comment réussir à parler avec un congénère du sexe opposé, jusqu'au moment où, appuyant sur un cœur, la mention « it's a match » apparaît. Je comprends alors que tant que le monsieur n'a pas également cliqué sur le cœur il n'y a aucune interaction possible. J'aime assez ce concept, cela veut dire qu'au moins, j'écarte vraiment ceux qui ne me plaisent pas.


     


    *


     


    Le week-end terminé, la semaine reprend son rythme. PB est absent pour quinze jours et ASP pour une semaine, je sais que là, au moins, les journées vont être tranquilles.


     


    Nous sommes lundi soir, je suis sur mon balcon, il fait doux ce soir, l'été approche, nous sommes en juin. J'apprécie ce moment au calme. Je sirote mon verre de rosé en fumant ma cigarette et décide de me connecter à l'application. Mon festival de croix reprend son cours. Depuis samedi que j'ai créé mon profil, j'ai du cliquer en tout et pour tout dix fois sur le cœur et les dix fois « it's a match » est apparu. En bonne citoyenne civilisée, j'ai salué chacun de mes « matchs » sauf le dernier, j'en ai eu assez de n'obtenir qu'un « Salut » en retour ou une, voir deux discussions qui se sont avérées être des puits sans fond.


     


    En même temps que je clique sur les croix, mon clan se déchaine sur whatsapp, toujours les mêmes histoires, rien ne bouge, rien ne change. J'ai donné signe de vie rapidement dans le week-end prétextant une migraine carabinée pour ne pas avoir à bouger de chez moi. Repos, voilà ce dont j'ai besoin, de repos !!!! Cela fait plus d'un an que je n'ai pas eu plus de deux jours de congé et je suis crevée. Deux déménagements ont fini de m'achever et en ce moment je suis épuisée, mon rythme de sortie de ces derniers temps ne m'a pas non plus aidé à avoir un repos salvateur.


     


    Il est 22 h 00, cette application me barbe et je me rends compte que ce n'est pas la solution pour rencontrer l'homme qui me comprendra. Je pose mon téléphone et regarde le ciel, il est magnifique, totalement dégagé, plein d'étoiles scintillent, je profite de ce moment et décide de me raisonner. Après dix bonnes minutes de regard perché dans les étoiles, je me reconnecte pour supprimer mon compte lorsque je reçois un message d'Alexandre, le fameux dernier « match » à qui je n'ai envoyé aucun message.


     


    « Hola señorita como estas ? ».


     


    Cela me fait sourire, car Alexandre n'a rien d'espagnol je réponds :


     


    « muy bien y tu ? »


     


    S'enchainent alors un message en anglais puis en français.


     


    Il a au moins le mérite d'être original. Ah bah ça alors ! Moi qui voulait tout fermer y'a pas deux minutes ! Me voilà à papoter avec un parfait inconnu et une étrange sensation d'ondes positives m'envahissent. Alexandre conclu très rapidement par un message m'informant qu'il n'est pas trop écriture mais plus oral, il me laisse son numéro de téléphone et me propose de l'appeler ce que je fais immédiatement.


     


    Une heure trente ! Nous avons passé une heure trente à papoter comme si nous nous connaissions depuis toujours. Bon je reste sur mes gardes car il m'est déjà arrivé de parler plus avec d'autres pour finir par me rendre compte qu'il y avait une tare bien camouflée ou un vide neuronal absolu. Ne nous emballons pas ! Il est cool, semble intelligent, a de l'humour mais bon, affaire à suivre comme on dit !


     


    Je vais me coucher, je verrai Alexandre la semaine prochaine, pour l'heure je ne suis pas dans un état suffisamment positif pour que cette rencontre se passe dans les meilleures dispositions me concernant.


    

  


  
     


     


     


     


     


     


     


     


     


     


     


     


    TOUJOURS QUAND ON NE


    S'Y ATTEND PAS


     


    

  


  
     


    La semaine s'est écoulée sans encombre, ASP s'est calmée depuis mon claquage de porte légendaire, PB m'appelle quotidiennement de son lieu de vacances et fait preuve d'une délicatesse et d'une bienveillance à mon égard qui me laisse perplexe.


     


    Lola rase les murs, se plie à toutes les exigences d'ASP et n'ose plus aller sur Facebook ou jouer à Candicrush en journée.


     


    Une ambiance chape de plomb s'est posée dans ces locaux.


     


    Ce soir, je rencontre Alexandre, je ne fais aucun plan sur la comète. La vie est toujours pleine de surprises alors je ne me ferai une opinion que lorsque je serai face à lui. Je n'ai aucune attente par rapport à cette rencontre, aucune envie particulière, mon seul objectif est de passer un bon moment et si ce dernier est en charmante compagnie, je ne vais pas bouder mon plaisir.


     


    Voilà ! Je suis en retard au rendez-vous. ASP a encore eu la bonne idée de m'accaparer cinq minutes avant l'heure de départ.


     


    Il est 19 h 30 lorsqu'enfin j'arrive sur le lieu où Alexandre et moi avons convenu de nous retrouver. Je l'appelle comme prévu :


     


    −Hello, et bien je suis arrivée.


    −Coucou, tu es garée où ?


    −Devant le 32


    −Ok, je descends.


     


    J'ai la confirmation, même si je l'avais plus ou moins compris, qu'Alexandre habite dans ce quartier. Je patiente en me regardant dans mon rétroviseur. Je ne suis pas particulièrement fraiche, bien loin de la rosée du matin. Ma journée de travail ne m'avait pas vraiment donnée une mine de vacancière.


     


    Au niveau vestimentaire si Karima m'avait vu, elle n'aurait pas manqué de m'engueuler comme une gamine. Je porte un pantalon noir, un pull vert et une veste noire, juste mes chaussures à hauts talons soulignent ma silhouette fine. Niveau maquillage et bien comme d'habitude, rien de superflu, un léger trait d'eye liner et un peu d'ombres à paupières, le tout rehaussé par du mascara noir suffisent à faire ressortir mes grands yeux noirs.


     


    La sonnerie de mon téléphone me fait sortir de ma rêverie :


     


    −Oui ?


    −Bah, tu es où ? Je ne te vois pas ?


    −Ah ! Normal, je suis restée dans ma voiture et toi ?


    −Je suis en face du 32.


    −OK


     


    En disant ce Ok, je pivote sur ma gauche et vois Alexandre sur le trottoir d'en face. Aucune réflexion ne me vient spontanément. Je sors de ma voiture et Alexandre vient vers moi avec un grand sourire. Nous nous faisons la bise :


     


    −Hey hey, tu as trouvé facilement ?


    −Oui parfait, mon GPS a bien bossé.


    −Ecoute, je te propose la chose suivante, tu me dis oui ou non, on va acheter une baguette et on se pose tranquillement chez moi, on sera mieux qu'à une terrasse de café qu'en penses tu ?


    −Que c'est une excellente idée, pour parler ce sera plus convivial.


     


    J'emboite le pas d'Alexandre, je patiente devant la boulangerie où il s'est arrêté acheter une baguette.


     


    Il est plutôt conforme à ma première impression au téléphone. Calme, posé, une jolie voix, une jolie bouche, oups... me voilà à partir dans le détail. Toujours est-il que ce premier contact réel est plaisant.


     


    Autour d'un verre de vin et d'une assiette, nous parlons de tout, de rien. Je me sens étonnamment à ma place. Je n'ai pas l'impression d'être obligée de faire semblant pour ne pas choquer. De toute manière, je me suis fixée comme objectif d'être moi même, je ne vais pas rebrousser chemin à cause d'une rencontre. Après tout, si cela doit se faire, autant qu'il sache dès le début quel est mon tempérament et mon caractère.


     


    En même temps que nous parlons, je me rends compte que je dois lutter pour regarder Alexandre dans les yeux. Il a un regard très intense, une présence assez perturbante mais dans le sens positif du terme. Son visage bien dessiné laisse ressortir une forme de douceur, ce qui dénote totalement avec sa voix grave et ses propos bien affirmés.


     


    Je n'ai aucune idée de l'heure qu'il peut être, le temps semble être suspendu, ne plus exister. C'est marrant de constater que lorsque le moment est agréable tout disparaît. J'entends mon téléphone tinter, ce doit être le clan qui échange sur les faits du jour. Je ne leur ai pas dit que je rencontrais quelqu'un ce soir, elles ne savent même pas que j'ai commencé à échanger avec un homme. Pressentiment ou pas, pour la première fois, je n'ai pas parlé d'Alexandre. Je profite juste d'un moment où il se rend dans la salle de bains pour répondre :


     


    « Coucou les filles, je suis en vadrouille ce soir, je vous embrasse fort et vous fait un coucou demain ».


     


    Voilà, je positionne mon mobile sur silencieux, je ne serai plus incommodée par sa sonnerie.


     


    Alexandre revient dans le séjour et me propose de me faire un massage. Nous avions, lors de nos échanges téléphoniques, parlé de mes douleurs de dos et en plaisantant il m'avait dit que si nous nous rencontrions il me ferait un massage dont lui seul a le secret.


     


    J'accepte volontiers, passe par les toilettes, et revient dans le séjour où j'ôte ma veste, mon pull, mon débardeur et mes chaussures. Alexandre m'invite à m'allonger sur le lit qui se trouve dans la pièce juste à côté.


     


    Je me délecte de ce moment avec un laisser aller qui me surprend moi-même. Ses mains sont douces, fermes, agréables, effectivement je dois admettre qu'il est doué pour les massages et lui fait part de cette pensée. Je l'entends rire.


     


    Je suis totalement détendue, ce moment en sa compagnie est vraiment agréable. Nos discussions, notre vision de la vie, tout cela me paraît être surréaliste.


     


    A de nombreuses reprises, je suis étonnée que sa vision de la vie, sa façon d'appréhender le monde, ses envies, ses attentes, ses ambitions soient d'une façon évidente et précise exactement comme un calque de ma façon de voir les choses. La seule différence fondamentale entre lui et moi, c'est qu'il a déjà réussi à s'affranchir de tous les codes et que moi, je suis en plein démarrage de cette activité. Je n'ai pas voulu trop appuyer sur nos similitudes évidentes, j'ai eu peur qu'il prenne cela pour du calcul et qu'il pense que j'étais comme toutes ces personnes qui en font trop lors d'une rencontre pour bluffer l'autre. Si suite il y avait, j'aurai tout loisir de lui souligner nos points de convergences.


    Me revoilà partie dans mes pensées, les mains d'Alexandre ont un pourvoir magique sur ma peau. Il paraît que cela s'appelle la chimie. J'avoue ne pas en avoir la moindre idée. Ce contact ne fait pas monter en moi de désir mais juste un sentiment de bien être totalement et complètement bienvenu.


     


    −Tu retires le bas s'il te plait ? C'est compliqué de masser le bas du dos avec ta ceinture.


    −Ah oui ? J'éclate de rire.


    −Euh, j'ai dit une connerie ?


    −Non non du tout mais bon, je te vois venir.


     


    Alexandre esquisse un sourire et ne répond pas. Il est alors évident que je viens de donner mon consentement sans avoir eu besoin de l'exprimer ouvertement.


     


    Je descends mon pantalon et reprends ma position sur le lit. Je me sens nue comme un vers, je porte un string et la vue imprenable sur mon fessier est alors évidente. Moi et mes complexes, je me sens gênée lorsque j'entends Alexandre dire :


     


    −waouh, quelle bonne surprise mademoiselle, la vue est magnifique.


     


    Je me surprends à rougir mais peu importe il ne voit pas mon visage.


     


    S'en suit une descente de ses mains sur ma cambrure, un désir puissant s'empare de moi. Je me retiens pour ne pas me retourner et le dévorer. Un peu de sensualité n'a jamais fait de mal. A peine aie-je fini de canaliser mes ardeurs que sa main passe dans mon entre jambe. Une excitation que je n'avais pas ressentie depuis bien longtemps me remonte par le ventre. Je sens que le moment va être torride, intense et exquis.


     


    Alexandre me fait pivoter sur le dos et commence à me caresser, je suis partie dans une dimension qui n'a rien de terrestre. Ses mains sont sures, douces et vraiment très agréables à sentir, sa peau est comme de la soie, douce à souhait, ferme, agréable, enfin sa bouche rencontre la mienne et le baiser que nous échangeons couplé avec les vas et viens de son sexe dans le mien fini par m'envoyer au septième ciel en un temps record. Un orgasme d'une puissance assez remarquable pour un premier corps à corps.


     


    Nous recommencerons cet échange de fluide à trois reprises avant mon départ. L'intensité grandi à chaque fois, sa peau contre la mienne m'électrise, son sexe me procure des sensations que j'avais presque oublié. C'est comme si nous nous emboitions à la perfection, comme si nos anatomies avaient été formées pour être parfaitement compatibles.


     


    Il est 2 h 30 lorsque je quitte Alexandre qui me ramène jusqu'à ma voiture :


     


    −Léa, j'ai vraiment passé un excellent moment, tu es d'une sensualité étonnante.


    −Alexandre, j'ai également passé un excellent moment et au delà de la partie physique qui fut des plus agréables, j'ai vraiment sincèrement apprécié nos discussions.


    −Hum... et bien écoute si tu es dispo on se revoit très vite. Je t'envoie un message.


    −Ok avec grand plaisir.


     


    Je monte dans ma voiture et me regarde dans le rétroviseur, mes cheveux sont complètement hirsutes, mon peu de maquillage a coulé et j'ai une espèce de trait noir sous les yeux mais je m'en moque éperdument. Le moment que je viens de passer m'a tellement transportée que tous ces détails ne sont que chimères.


     


    A peine arrivée chez moi, je reçois un message d'Alexandre demandant si je suis bien arrivée, je réponds par l'affirmative.


     


    Je m'endors paisiblement, sereine et détendue. Je n'ai absolument aucune idée de ce que deviendra cette rencontre et je m'en moque complètement, tout ce que je retiens, à cet instant précis, est que j'ai passé la meilleure soirée depuis un bon paquet d'années.


     


    *


     


    La semaine s'est terminée comme elle a commencé, calme plat au boulot, mon clash avec ASP aura au moins eu le bénéfice d'éloigner les ondes négatives. Je sais que ce calme relatif ne durera pas mais je profite à fond de ce dernier.


     


    Bien évidemment, mon clan m'a questionné sur ma vadrouille de l'autre soir. Je me suis contentée de dire que j'avais passé la soirée en excellente compagnie et que cette compagnie s'appelle Alexandre.


     


    J'ai eu le droit aux éternelles et mêmes questions :


     


    « Alors?!?! raconte, il est comment ? T'as une photo ? Vous avez baisé ? Il est bien monté ? T'as pris ton pied ? » etc....


     


    J'ai donc précisé qu'il était intense, ce qui m'a d'ailleurs fait rire toute seule car cela veut tout et rien dire et ne répond en rien aux questions. Karima a pesté, Sophie a convenu que c'était « super » et Patricia, toujours bloquée sur son pompier, n'a même pas relevé en faisant un parallèle plus qu'hasardeux avec ce dernier, totalement hors sujet soit dit en passant.


     


    J'avoue qu'autant ces questions tant attendues et prévisibles m'ont fait rire mais la dernière posée par Sophie m'a fortement agacée.


     


    En effet, ce soir Sophie a décidé qu'elle devait en savoir plus et l'échange promet d'être croustillant :


     


    −Bon alors, t'as une photo ?


    −Bah non.


    −Cooouuuuaaaa ?!?! mais comment veux tu qu'on te dise ce qu'on en pense sans photo ?


    −Bah peut être que j'ai pas besoin d'avoir votre aval.


    −Ah ok, je vois madame a peur.


    −Euh peur de quoi ?


    −Bah qu'on te dise qu'il est moche la bonne blague.


    −N'importe quoi. J'éclate de rire à la lecture de ce dernier message en me disant qu'elle est incroyable celle là, comment son avis pourrait m'importer puisque de toute évidence nous n'avons absolument pas les mêmes goûts en matière d'hommes ?


    −Bah alors quoi ? T'as peur qu'on te le vole ?


    −Aucun risque !


    −Ah bon et pourquoi ?


    −Parce que vous ne le verrez pas tout simplement !


    −Ah donc c'est un plan q.


    −Non c'est pas un plan q !


    −Bah alors tu sais déjà que tu vas te mettre avec ?


    −Bah non j'en sais rien du tout !


    −Bah alors pourquoi on le verra pas !


    −Oh ! Tu me gonfles ! Parce que j'en ai pas envie ni plus ni moins.


    −Ok bon ok j'ai compris j'insiste pas.


    −Mais alors vous êtes quoi ? ajoute Karima.


    −Comment ça on est quoi ?


    −Béh oui, vous êtes amis, amants, en couple, plan q ? vous êtes quoi l'un pour l'autre ?


    −Bah franchement j'en sais rien du tout. En même temps on s'est rencontré y'a trois jours, tu crois pas que c'est un peu tôt pour savoir ce que l'on est ?


    −Non mais Léa ! Vous en avez parlé quand même ? Tu sais tout de même s'il cherche un truc sérieux ou s'il veut juste s'amuser !


    −Non, on en a pas parlé, tout ce que je sais c'est que ça fait un moment qu'il n'a pas été avec quelqu'un, le reste j'en sais foutre rien et d'ailleurs je vais vous dire un truc je m'en cogne car la soirée avec lui était vraiment bien alors même si ça ne va pas plus loin qu'un coup de bite je m'en tape, et vous savez pourquoi ? Parce que j'ai passé une super soirée et un moment génial avec un mec qui en vaut vraiment la peine et ça, c'est suffisamment rare pour être plus important que de savoir s'il compte juste me baiser ou non !


    −Ah y'est, elle recommence, ajoute Patricia.


     


    Plus personne ne communique, c'est comme si mon dernier pavé avait laissé tout le monde muet.


     


    Je pose mon téléphone, je vois Alexandre demain et je veux être un peu plus fraiche que lors de notre première rencontre. Une bonne nuit de sommeil me fera le plus grand bien.


     


    Dans le fond, je n'attends rien de cette rencontre. Alexandre m'a déjà expliqué son désir de partir vivre à l'étranger à plus ou moins courte échéance et je ne vais pas me projeter ou m'imaginer je ne sais quoi alors que je sais que très prochainement cette histoire fera partie des beaux souvenirs. Mais ce qui m'agace, c'est qu'alors que je n'y avais même pas pensé un dixième de seconde, me voilà à cogiter sur la case dans laquelle notre « relation » doit s'inscrire.


     


    Moi qui lutte contre les codes depuis des mois, me revoilà à cogiter sur un élément que je souhaite éviter à tout prix. Depuis ma rupture avec Pierre, je suis devenue encore plus expéditive en matière de rencontre. Le moindre détail qui me paraît être une chose inconcevable ou insurmontable pour moi permet à lui seul de faire éjecter un homme en un temps record.


     


    Je regarde à nouveau mon téléphone, plus de message du clan. Je pense qu'elles ont enfin compris que je ne m'étendrais pas plus sur le sujet « Alexandre » et qu'elles n'auront pas plus d'infos.


     


    C'est étrange comme parfois l'instinct vous prend. Je suis intimement convaincue que cette rencontre avec cet homme va changer ma vie. Moi qui, il y a encore peu de temps, ne voulait plus entendre parler d'homme, de relation et de tout ce qui va avec. Moi qui avait fait la parfaite check list de la rebelle. Je n'avais franchement aucune idée de ce que cette histoire allait devenir mais intuitivement je ressentais fortement au plus profond de moi un bouleversement. Cet homme est différent, je le sais, je le sens, inexplicable, inracontable, impossible à ressentir sans le vivre mais surtout, ce qui est le plus drôle dans tout cela, c'est qu'à chaque fois que l'on ne s'y attend pas, à chaque fois que l'on y croit plus, la vie vous met un élément sur votre route qui vous redonne l'espoir, le fameux cadeau des cieux.


     


    Quoi qu'il en soit, je refuse encore plus qu'avant de partir dans un emballement sans fondement. Inutile de me faire l'histoire avant l'heure, j'aime le contrôle, je l'avais d'ailleurs dit à Alexandre et je le regrettais car cela avait jeté un léger froid avant qu'il ne me précise, à juste titre, que dans la vie on ne pouvait rien contrôler. Je décide de lâcher prise, pour une fois, ça ne me fera pas de mal.


     


    Je ne sais pas comment l'expliquer mais je n'avais pas ressenti de coups fourrés lors de cette rencontre. A aucun moment mon warning interne ne s'était mis à clignoter. Comme si, de toute évidence, les mots qui sortaient de la bouche d'Alexandre étaient la réalité, sa réalité. Ce qui me perturbe là dedans n'est pas tant de faire une jolie rencontre ou que les paroles soient en adéquation parfaite avec leur auteur ; non, ce qui me perturbe c'est d'être tombée, par le plus parfait des hasards, sur une personne qui comprend et voit les choses comme moi. Cela me confirmait que le hasard n'existait pas. Nous avions un vécu totalement différent et pourtant nous ressentions les mêmes choses sur la vie en général. Tout comme moi il a été la parfaite cible de l'incompréhension des autres, il s'est toujours senti différent mais, lui avait déjà fait le chemin et avait trouvé sa place, il savait exactement ce qu'il voulait désormais. Je dois avouer que sa détermination, son ambition et sa forte volonté m'avaient séduite bien plus que son anatomie. Je me suis alors rendue compte que bien que son physique soit des plus attrayants ce n'est pas ça qui m'a charmé mais bien sa personnalité et sa vision des choses, mais plus encore que tout cela, cette détermination et cette volonté ont eu un pouvoir de séduction des plus déterminants. Pour la première fois depuis longtemps j'avais été séduite par la personne et non par un physique.


     


    *


     


    Le week-end en compagnie d'Alexandre fut des plus agréables. Nous nous sommes retrouvés en fin de journée le samedi et avons regardé des films, ou tout du moins essayé, car notre attirance sexuelle était telle qu'il nous était difficile de rester l'un à côté de l'autre sans une furieuse envie de sexe. Je l'ai ramené chez lui le dimanche matin et nous nous sommes revus en fin de journée, ce qui n'était absolument pas prévu au programme. J'apprécie sa compagnie, il est vraiment drôle et d'une intelligence remarquable. Nos échanges sont des plus intéressants et vraiment profonds. Il y a une vraie connaissance chez cet homme, il ne brode pas, ce n'est pas de la surface. Je tente tant bien que mal de ne pas être illisible comme j'en ai l'habitude mais chassez le naturel ! D'ailleurs il me l'a fait remarquer quelques fois en indiquant que je semblais ne pas être là et pourtant je suis bel et bien là mais, ce que je n'ai pas encore révélé, c'est que mon cerveau carbure à plein régime, non stop et qu'une phrase, un mot, un son, une parole suffit à me faire partir dans un flot de pensées qu'il vaut mieux que je conserve pour moi.


     


    A chaque parole, j'ai comme une image qui se dessine devant mes yeux et la scène se met en place et devient réelle dans mon imaginaire ce qui me déconnecte en apparence.


    

  


  
     


     


     


     


     


     


     


     


     


     


     


     


    PLACE AU DESTIN


     


     


    

  


  
     


    L'année se termine déjà, je dois avouer qu'elle est passée à une vitesse incroyable.


     


    Je suis assise dans ma cuisine, à surveiller le repas que j'ai préparé pour Alexandre et moi.


     


    Je visualise le chemin parcouru depuis un an. Je me souviens rapidement de ma rupture avec Pierre qui, avec le recul, me fait rire de bon cœur. Je le remercie d'avoir eu l'envie de retourner avec Virginie, dans le fond il m'a rendu un immense service.


     


    Je fais défiler l'évolution ou, devrais-je dire, la non évolution de mes relations avec mon clan que je n'ai pas revu depuis le mois de juillet. Patricia a fini par disparaître de la circulation. Une engueulade mémorable avec Sophie a tué à jamais son maintien dans notre groupe. J'avais, au début, continué à voir Patricia. Je déteste prendre parti pour quelqu'un quand je ne suis pas concernée par la querelle d'autant plus que je savais dès le départ que l'issue de cette tension serait irréversible. Mais je m'étais à mon tour très vite aperçu que Patricia était ce que l'on appelle communément : « une fouteuse de merde ». Vous savez ce genre d'ami qui vous révèle un secret l'air de rien en disant « oups j'aurai pas du  mais trop tard tu sais donc tu dis rien ». En résumé vous vous retrouvez dans une position très inconfortable, le cul entre deux chaises comme on dit. C'est ainsi que j'appris qu'elle avait couché avec un homme au travail alors que je savais que Karima avait également eu une relation avec le même homme. Et voilà comment se retrouver dans la position de celle à qui on confie ses secrets mais à qui on demande de ne rien dire car on sait que je suis une tombe. Patricia m'avait raconté qu'elle n'avait jamais compris pourquoi la relation avec Bruno n'avait pas marché. Et voilà, ce qui devait arriver, arriva ! J'avais su par Karima que le fameux Bruno était totalement raide dingue d'elle et que Patricia ne devait absolument rien savoir car elles avaient eu une relation en même temps avec cet homme. Et après ça, on ose me dire que j'ai l'esprit fermé.


     


    En tout cas, Patricia essayait à chacune de nos entrevues de me mettre des idées absolument farfelues dans la tête au sujet des deux rescapés Karima et Sophie. Dans le fond, je me moquais de Sophie, je n'avais pas d'affinité particulière avec elle et je ne la sentais pas. Dès le départ, j'avais eu cet espèce de pressentiment qu'elle n'était pas fiable. J'avais essayé de passer du temps seule avec elle, et même si je dois admettre que ces moments furent agréables, je ressentais une gêne, un mal être inexplicable à ses côtés.


     


    Karima, quant à elle, je la connaissais depuis longtemps. Nous avions déjà eu des disputes qui nous avaient éloignées, et puis la vie étant ce qu'elle était, nous nous étions retrouvées, avions mis de côté nos rancoeurs pour repartir de plus belle dans une amitié.


     


    Professionnellement parlant j'avais sombré dans un gouffre. Chaque fois que je sortais de la bouche de métro pour emprunter le chemin en direction de mon lieu de travail, je ressentais comme deux mains imaginaires qui appuyaient sur mon sternum et cela m'obligeait à marcher presque penchée. De plus, ces mains imaginaires me coupaient le souffle, je peinais à avancer tant ma respiration était saccadée. Je ne voyais aucune issue à part trouver un autre poste, ce que je m'employais à faire avec la plus grande détermination.


     


    Quant à Alexandre, notre relation suivait son cours. Son évolution professionnelle avait fait qu'il ne partait plus vivre à l'étranger et il avait fini par poser sa valise chez moi sans que rien ne soit convenu ni établi. Nous avions failli arrêter notre relation. J'avais été profondément triste de cette décision car le fond de tout cela était une absence totale d'échange sur comment nous envisagions le gros mot que l'on appelle couple. J'avais définitivement beaucoup de mal avec ce mot mais, j'avais trouvé quelqu'un qui avait encore plus de mal que moi.


     


    Cette remise à plat avait au moins servi à mieux nous connaitre et si nous étions capables de nous en accommoder.


     


    C'est étrange ce qu'Alexandre réussissait à faire avec moi. Moi qui ne supportait pas que l'on me dise quoi faire, moi qui ne supporte pas que l'on ait un avis tranché sur ma personne, et bien étrangement, avec lui j'acceptais.


     


    Bien sûr, sur le coup, la pilule doit descendre, il n'est jamais agréable d'entendre ses quatre vérités, surtout que le caractère passionné d'Alexandre en fait un être sans filtres ni gants. C'est d'ailleurs assez perturbant d'avoir un miroir dans lequel on se reflète. Je me suis toujours demandée si je serai capable d'entendre des choses sur moi avec la même vehémance que celle que j'utilise avec les autres, et bien j'ai ma réponse : oui ! J'en suis capable et d'ailleurs même plus que capable, j'apprécie vraiment ce trait de caractère chez lui. J'aime en fait tout ce que tout le monde lui reproche d'être.


     


    Nous sommes ensemble depuis environ trois mois. Pour la première fois de ma vie je suis infoutue de donner le jour exact de notre première rencontre, aussi, je suis totalement incapable de fêter un anniversaire de rencontre et cela m'arrange car je n'aime pas ça. Je n'aime pas tout ce qui est convenu dans un couple. Je déteste les obligations, je hais les compromis qui font souffrir et avec lui je suis servie, nous sommes pareils.


     


    J'aide Alexandre dans son ascension professionnelle, je suis vraiment heureuse de pouvoir apporter ma maigre contribution à ce qu'il y a de plus cher dans son cœur, à sa voir sa réussite. Je trouve ça beau et séduisant un homme ambitieux. Je ne veux en aucun cas être la cause de son renoncement ou de son échec. De toute manière, j'ai très vite compris que si je me mettais en travers de sa route, je dégagerai sans ménagement et ce qui est parfait, c'est que je détesterais que l'on me fasse la même chose, aussi, j'ai un profond respect pour ses choix. Même s'il est vrai que parfois cela nous embarque dans des échanges musclés, voir des disputes, nous sommes deux passionnés et cet amour de la vie nous permet de toujours nous retrouver renforcés et plus déterminés qu'avant.


     


    Il ne m'a pas demandé mon aide lorsqu'il a décidé de créer sa start-up dans la vente de jeux en ligne. Mais mon expérience professionnelle m'a permis de l'aider quant aux démarches administratives, à la rédaction de documents et tout plein d'autres choses insupportables lorsque l'on ne s'y connait pas.


     


    *


     


    Nous sommes vendredi soir, je suis sortie rejoindre un ami que je n'ai pas vu depuis un moment. Laurent a quitté Paris pour une vie qu'il a estimé meilleure en province. De passage dans la capitale, nous nous retrouvons chez une de ses amies qui l'héberge le temps de son séjour.


     


    Je suis dans ma voiture lorsque je reçois un message de Karima sur le groupe whatsapp que nous avons créé en hommage à feu le « clan ». Je me gare au pied de l'immeuble où Laurent m'attend et prend connaissance de ce que Karima a écrit :


     


    « Coucou le clan, ça fait longtemps que l'on a pas écrit ici et ça me manque. Comment allez vous ? Sinon Léa, avec Sophie on se demandait si tu étais dispo pour une petite soirée à l'ancienne demain ? On a très envie de faire la fête et de rire... Quesque t'en penses ? ».


     


    Sophie enchaine avec un :


     


    « Ooohhhhh coucou mon clan, trop heureuse de vous lire, mais ouiiiiii carrément, allons serrer du beau mâle. Léa, j'ai une combi de black widow qui t'ira à merveille. Mdrrrrrrr ».


     


    A la lecture de ces messages, je suis partagée entre « mais elles me prennent vraiment pour une conne ! » et « ah bah oui tiens ! faisons le bal des revenantes ! ».


     


    Tout cela a un goût amer pour moi. En effet, au début du mois d'aout, me connaissant par cœur, je sentais que j'étais physiquement et moralement épuisée et dans ces cas là, je gère beaucoup moins, voir pas du tout mes humeurs. Aussi, j'avais signalé à mes deux comparses que je partais quelques jours et que je coupais mon téléphone afin de prendre de la distance et surtout de me reposer sans être là, à bondir, à chaque tintement de téléphone. J'avais tout simplement besoin de me vider la tête. Alexandre était en vacances chez un ami, cela me convenait parfaitement d'être également éloignée de lui.


     


    Dix jours plus tard, j'avais annoncé au clan mon retour sur la capitale et leur avait proposé une soirée apéro afin de se voir et de passer un bon moment. J'avais essuyé un refus catégorique. Mon intuition m'avait alors envoyé le message divin « elles font la gueule et n'ont pas compris ta distance ».


     


    J'avais eu raison de penser ainsi car la confirmation de chacune était arrivée quelques jours plus tard. J'avais alors éclairci les choses, j'avais pris le temps d'appeler Sophie, lui rappelant qu'au moment où elle avait eu besoin de distance pour aider ses parents je ne lui avais pas fait ressentir ma déception mais que bien au contraire j'avais compris et lui avait fait savoir que dès qu'elle le voulait et qu'elle le pouvait nous organiserions une petite soirée entre nous. Sophie avait convenu que j'avais raison mais m'avait signalé que pour elle, le clan était brisé, que j'avais cassé un « truc » ! Je l'avais trouvé plus que culottée de me faire porter la responsabilité d'une évidence programmée.


     


    Karima, quant à elle, avait fait du Karima. En brave petit toutou elle s'était probablement fait monter le bourrichon par une Sophie plus déterminée que jamais à faire régner le chaos tout comme elle l'avait fait lors du départ de Patricia. Karima m'avait reproché mon absence de l'été, m'informant que si j'avais voulu passer du temps avec Alexandre il suffisait de le dire et qu'elle aurait compris. J'avais eu beau lui dire qu'Alexandre n'avait rien à voir la dedans puisque nous ne nous étions pas vu, Karima avait campé sur ses positions et avait même ajouté qu'elle et Sophie ne comprenaient pas que je ne parle pas de ma relation, qu'elles ne comprenaient pas tout ce mystère autour de mon nouveau compagnon. J'avais alors saisi que la jalousie s'était invitée entre nous. Moi qui avais bêtement cru que mes amies auraient été heureuses pour moi, heureuses que je sois tombée sur une bonne personne. J'avais utopiquement cru que mon bien être les ravirait, bien mal m'en a pris, j'avais juste réussi à éloigner tout le monde. Je remémorais à Karima que ce même mois d'août j'avais à plusieurs reprises demandé à ce que l'on se voit et qu'elles étaient trop occupées pour cela.


     


    Me souvenant de tous ces éléments, je répondis par message explicite à ce clan qui n'était plus rien d'autre que l'hypocrisie manifeste d'une amitié déjà morte depuis quelques mois  :


     


     


    « Hello, merci pour la proposition mais ce sera sans moi ».


     


    N'oubliant pas que mon amitié avec Karima a déjà souffert de quiproquos par le passé, je lui adresse un message personnel qui enclenche un échange assez étonnant :


     


    −Coucou Karima, je veux que tout soit clair entre nous, je ne veux pas voir Sophie, je n'ai pas apprécié qu'elle me fasse porter le chapeau de l'explosion du clan d'une part et d'autre part son intolérance à l'égard de mes choix et de mes envies me confirme qu'elle n'est pas une bonne personne avec de bonnes intentions.


    −Ecoute Léa, j'avoue ne pas comprendre ta réaction, Sophie a eu des problèmes avec ses parents et tu le sais et c'est plutôt toi qui t'es montrée intolérante à son égard.


    −Intolérante ?? De quoi tu parles ! À l'époque je l'ai appelé car je m'inquiétais de son silence. Nous avons longuement parlé et je lui ai dit que quand elle se sentirait d'attaque nous nous reverrions avec un immense plaisir et que si elle avait besoin de quoi que ce soit nous étions là pour elle. Alors Karima, franchement ! Si c'est ça être intolérant y'a un problème quant à la définition du mot dans vos cerveaux ! Maintenant, que vous ne digériez pas que j'ai eu besoin de dix jours sans être en fusion avec vos délires de nymphettes en mal de baise c'est pas mon problème, vous m'avez tout simplement mise à l'écart et là ! Juste parce que vous le décidez ! Je devrais dire amen et rappliquer comme un brave toutou et faire comme si de rien n'était ? Et bien non Karima, je ne sais pas faire semblant et tu me connais me taire c'est pire que tout.


    −Ok Léa, je vois. Tu fais du Léa !


    −Si tu veux, je fais du Léa en même temps je suis Léa ! Sophie a été claire ! Le clan est mort ! Mais elle a précisé qu'elle me verrait dans un autre contexte, que nous pourrons continuer à nous voir mais de façon plus sporadique. Why not ! Mais je ne suis pas celle que l'on voit uniquement quand on en a envie et quand on le décide, j'ai aussi le droit de dire que ça ne me convient pas !


    −Ouais mais en même temps ça fait un moment qu'on se dit qu'il faut qu'on te contacte, tu nous fait rire, tes phrases mythiques nous manquent !


    −Ah c'est donc ça ! Je suis le clown de service, la rigolote du groupe, celle qui ose ce que vous n'osez pas ! Et bien tu sais quoi Karima, mes services sont devenus payants depuis septembre.


     


    L'échange s'arrête ici. Je descends de ma voiture et rejoins Laurent.


     


    Assis sur le canapé, nous échangeons sur nos vies respectives, j'aime beaucoup passer du temps avec lui, il est l'un des rares à ne pas juger, à ne pas me dire ce que je dois faire. Il est juste content de me voir heureuse et épanouie. Alors que nous sommes en train de manger nos sushis, je reçois un message de Sophie :


     


    « Alors comme ça le problème c'est moi ? »


     


    La colère monte en un éclair je réalise à quel point je suis le dindon de la farce ! En un instant, ma confiance en Karima est brisée. Impossible que Sophie sache puisque je n'ai confié mes doutes qu'à une seule et unique personne. J'attrape mon téléphone, m'excuse auprès de Laurent et appelle Sophie :


     


    −On va parler de vive voix ce sera mieux !


    −Ouais !


    −Donc ça va ? Vous le vivez bien de me prendre ouvertement pour une conne ?


    −Quoi ? Qu'est ce que tu racontes Léa ?


    −Je raconte que oui le problème c'est toi Sophie. Le putain de problème c'est toi ! Et surtout je réalise à quel point vous êtes pathétiques toutes les deux. J'échange avec Karima pour ne pas te blesser et l'autre tâche vient tout te raconter, vous êtes vraiment des merdes. Vous n'avez aucun bon fond et votre jalousie vous aveugle.


    −Oh Léa tu te calmes, Karima ne m'a rien dit d'ailleurs je suis seule chez moi alors !


    −Alors quoi ? Qui a dit que tu ne l'étais pas ? Tu sais Sophie, y'a un truc de base dans la vie, quand une personne se sur justifie c'est qu'elle n'est pas clean et c'est exactement ton cas. Je n'ai jamais dit que Karima était chez toi et que vous parliez dans mon dos mais je te remercie pour l'indication. Ceci étant, je ne suis pas stupide et ton absence d'intelligence ne t'as pas permis de deviner toute seule que le problème vient de toi ! Je vais conclure ici car le niveau bac à sable ne m'intéresse pas. Sérieux, vous avez quel âge ! Vous et moi c'est fini, j'en peux plus de vos histoires de merde, j'en peux plus de vos fausses vies sans réelle motivation. Vous voir me déprime alors, je vous souhaite sincèrement le meilleur pour la suite mais cette suite c'est sans moi.


     


    Je raccroche sans laisser le temps à Sophie de surenchérir. Laurent me regarde et éclate de rire :


     


    −Léa et son tact légendaire ! Tu ne changes pas.


     


    La soirée se poursuit sur le même ton, le clan bancal a explosé. Les messages de Sophie et Karima se poursuivent je ne réponds plus.


     


    En montant dans ma voiture pour rentrer chez moi je me foule d'un message à Karima :


     


    « Je pensais que notre amitié valait plus que tous ces enfantillages. Triste de constater que tu t'es laissée embobiner par une nana qui n'aime qu'elle. Je te souhaite le meilleur pour la suite mais oublie moi pour toujours et pas la peine de revenir dans dix ans, je ne répondrais pas. Je ne t'en veux pas d'être faible. Belle route à toi ».


     


    Hop ! Fin du sujet. Patricia, Karima et Sophie sont rangées dans le tiroir « il était une fois ! ». Je bloque les numéros et supprime le tout.


     


    En prenant la route qui me mène à mon domicile, mon cerveau tourne à plein régime. Mes pensées fusent à la vitesse de l'éclair. Encore une fois les reproches sont pour moi. Je n'ai pas voulu adhérer à leur conformisme, je n'ai pas voulu me plier à leur désidératas et la conclusion est que j'ai été mise sur le banc de touche mais, mon départ de l'équipe était déjà programmé depuis belle lurette.


     


    Ce qu'elles n'ont toujours pas compris c'est qu'au lieu de me détruire, leur absence ne me dérange pas, leur silence ne me fera pas taire, leur conformisme ne me rendra pas docile. Je ne serai jamais une case à cocher car je suis libre de penser et d'agir comme bon me semble.


     


    J'avais souvent été estampillée par cet adjectif : naïve que l'on colle lorsque l'on ne comprend pas que l'autre est au contraire trop terre à terre et bien en avance sur la conception thermoformée dans laquelle chacun bascule. Plus tard je me suis transformée en papillon écervelé, comme aime le dire ASP, absolument perchée dans une rêverie que personne ne semble percevoir.


     


    Cette histoire avec Sophie et Karima m'a fait comprendre, tout comme avec Lola, que je sors de ma chrysalide, que j'ose enfin être extérieurement qui je suis intérieurement et j'ai compris que la jalousie et l'envie essayent de me couper les ailes.


     


    Dommage pour eux, car étant en acier trempé, cela ne m'atteint pas, bien au contraire. Je prends mon envol et d'ailleurs, depuis que j'ai décidé de m'affranchir pour de bon, d'autres papillons m'ont rejoint et ensemble nous formons le plus beau vol jamais observé. Je rigole toute seule en visualisant l'envol des papillons et m'imagine comme dans un cirque déclamant la présentation de ce numéro extraordinaire « Ouvrez vos yeux et n'ayez pas peur d'être éblouis car la force n'a jamais aveuglé personne, au contraire, elle permet de s'élever et de grandir ».


     


    C'est bien cela la clef, j'ai décidé de m'élever et de grandir alors que mes congénères trouvent le confort d'une vie matérielle beaucoup plus rassurant. Je n'ai pas de problème avec cela mais je ne veux pas évoluer en ce sens, aussi, comme je l'avais pressenti, des pertes humaines étaient à déplorer et je venais de le constater.


     


    *


     


    Alexandre me pousse dans mes retranchements. Comme je l'ai pressenti, cette rencontre a changé la façon que j'ai de me voir. Il fait ressortir le meilleur de moi, parfois, souvent dans la douleur car, se révéler n'est pas une choses aisée contrairement à ce que l'on peut penser.


     


    Nous nous heurtons souvent sur mes doutes et mes peurs. Il est agacé de voir autant de potentiels et d'aptitudes chez quelqu'un et que ce même quelqu'un freine des quatre fers pour les exploiter.


     


    D'ailleurs, cela m'agace prodigieusement de ne pas gérer mes peurs et mes doutes, d'autant plus que je n'arrive pas à identifier la réelle cause qui entretient tout ceci à la perfection.


     


    Je suis un pur paradoxe. D'un côté je ne supporte pas la société et ses codes et d'un autre côté j'ai peur de sauter dans le vide en m'en détachant définitivement.


     


    Je me rends compte, à ses côtés, que j'ai encore un grand chemin à parcourir. Moi qui pensais avoir réussi à m'affranchir de tout cela, je suis bien obligée d'admettre que non. Je reste ancrée dans mon petit confort établi. Je reste en position de « victime » comme on dit, c'est à dire que ma vie ne me convient pas mais que surtout je ne me bouge pas pour qu'elle devienne comme je le souhaite. Des angoisses terribles, des questionnements tel que : « Que vais je devenir si je me plante », « mais je ne suis personne pour prétendre y arriver », enfin tout un tas d'excuses que l'on se trouve pour éviter d'admettre l'évidence du « j'ai peur ». En toute logique, je dois ou plus exactement je me dois de faire bouger les lignes de mon existence, cela devient une obligation vitale, mon corps me le fait comprendre à nouveau. Pas de crise d'angoisse cette fois mais une énorme lassitude, une fatigue inarrêtable et une constante déprime qui flotte dans l'air, un vague à l'âme qui m'agace encore plus que tout le reste. C'est simple, à l'intérieur je suis scindée en deux. Une partie a peur et l'autre saute dans le vide. Je suis au bord de la falaise à me demander si je dois faire ce saut à l'élastique ou si ma peur maladive du vide, donc de l'inconnu, va gagner.


     


    Ce qui est étonnant, c'est qu'à un moment, la vie est plus forte que nous. Des signes se mettent sur votre route et si vous ne les voyez pas, ils passent et vous repartez dans une spirale infernale.


     


    Je me vois comme le tourbillon que fait l'eau du bain lorsqu'elle s'évacue dans le siphon. Ma vie m'échappe totalement, je perds le contrôle de tout. Moi qui ai imaginé qu'il suffit d'être soi pour que tout roule, je me rends compte qu'au contraire, oser être soi dérange. Les gens veulent vous posséder et si vous ne pensez pas comme eux, vous devenez l'ennemi à abattre car vous êtes l'incarnation de l'image à laquelle ils ne veulent pas se confronter. Ils ne veulent pas être face à leur propre réalité.


     


    Etre soi pose également un problème fondamental dans le monde du travail et j'en paye la note au quotidien. PB me supporte de moins en moins. J'ai, il y a quelques semaines, posé ouvertement la question de savoir s'il comptait me licencier et il a répondu par la négative. Son acharnement à mon égard étant à la limite du harcèlement, je ne vois pas l'interêt de laisser une situation s'envenimer plus que nécessaire.


     


    J'en suis arrivée à ce qu'il vérifie même ma présence aux toilettes en abaissant la poignée. Je me suis vue assise sur le trône et lui derrière la porte à toquer en me demandant si j'en avais pour longtemps. Il me reproche mes séjours incessants, comme ils les appellent, au petit coin ne comprenant pas que la nature m'a doté d'une micro vessie et que le moindre verre d'eau avalé m'oblige à une visite quasi instantanée à Mister Water Closed.


     


    La situation est telle, qu'il lui arrive même de demander des « choses », comme il dit, à Lola.


     


    Alexandre ne comprend pas que j'accepte de me faire traiter de la sorte. Il ne comprend pas qu'avec mon tempérament et mon caractère je subisse ce genre de mise au placard sans sourciller. Il a complètement raison, de plus cette situation me rend malade. Baladée entre maux de ventre incessants et démangeaisons cutanées ma condition physique en prend un sérieux coup.


     


    Ce matin, je n'ai aucune envie de reprendre mon poste. Les mains sur mon sternum sont de plus en plus puissantes et ma respiration de plus en plus saccadée. J'ai le sentiment que je vais tomber en syncope sur le trottoir. PB me fait vivre l'enfer, des journées d'angoisse en continue. À l'arrivée d'ASP ce matin, je décide de mettre les pieds dans le plat :


     


    −Madame Polianovith, on peut se voir ?


    −Oui Léa, bien sur, asseyez vous.


    −Voilà, je pense que vous aurez remarqué à quel point Monsieur Brunet est odieux avec moi actuellement. Je l'ai questionné sur son désir de me licencier et il a répondu que ce n'était pas au programme mais, je dois avouer que j'ai du mal à y croire tellement sa fixation sur tous mes faits et gestes est constante.


    −Ah Léa, c'est bien que vous veniez me parler. Effectivement, Patrice est insupportable en ce moment. J'ai bien noté son attitude à votre égard mais je pense que vous y êtes pour quelque chose. Votre désinvolture et votre désintérêt pour le poste le consterne.


    −Mon désintérêt ? Madame Polianovitch je n'ai jamais caché que je m'ennuyais profondément ici. Je n'ai quasiment rien à faire et si, de surcroit, le peu que j'ai à exécuter doit se passer sous la torture, je n'en vois pas l'intérêt. Alors oui, je peux paraître désinvolte.


     


    L'échange se poursuit calmement. Le yin et le yang, voilà ce qu'est ASP, aussi horrible qu'humaine. Elle me demande si je souhaite partir, si je songe à quitter ce poste. Je lui explique que je suis prête à faire les efforts nécessaires pour que mes rapports avec PB se passent au mieux mais que seule je ne pourrai rien changer.


     


    Elle termine cette discussion en m'indiquant qu'elle va parler avec Monsieur Brunet. Elle me demande de prendre sur moi encore quelque temps en me signalant qu'elle me trouve d'une intelligence rare et m'informe que j'effectue mon travail avec un grand professionnalisme.


     


    Je ressors de ce bureau avec un sentiment très partagé entre la satisfaction d'avoir pu exprimer mon problème et d'avoir été entendue et l'immense brossage dans le sens du poil qu'ASP m'a servi en bouquet final. Le résultat de tout cela est que je dois patienter. De mon côté je commence à réfléchir à comment arrondir les angles et faire en sorte que ma collaboration avec PB se déroule le moins mal possible.


     


    Me voilà sortie du bureau, journée terminée. Big Boss a fait une apparition tardive, ce qui m'a permis de ne pas avoir à travailler avec lui. J'arrive au coin de la rue, glisse la main dans mon sac et me rends compte que j'ai oublié mon mobile au bureau. Je rebrousse chemin. Ma seule crainte est qu'en revenant une illumination pousse dans la tête de mon patron et qu'il me demande de travailler. J'arrive à mon poste et vois mon téléphone posé sur le côté de mon clavier, je m'incline pour l'attraper et au moment où je repasse dans le couloir pour sortir, je surprends une conversation qui ne fera plus aucun doute quant à mon avenir entre ces quatre murs :


     


    −Mais Patrice tu ne peux pas continuer à lui parler comme ça !


    −Ah c'est toi qui dit ça ! T'envoies chier tout le monde et t'oses me dire que je devrais fermer ma gueule !!!!


    −Ecoute Patrice, j'ai revu ma position sur elle, elle est brillante, vraiment. Elle est vive et a une très grande intelligence, c'est une chance de l'avoir avec nous.


    −Je m'en cogne, tu peux dire ou penser ce que tu veux, je n'en veux plus. Tu me dégages Léa, tu te démerdes, j'en veux plus c'est clair !


    −Ah c'est facile pour toi....


     


    Je n'écoute pas la suite. Je sors de ce lieu moisi. Plusieurs choses me choquent dans ce que je viens d'entendre. Tout d'abord, je ne pensais pas que Brunet avec son costard toujours tiré à quatre épingles et ses expressions datant d'un autre siècle était capable d'utiliser un tel vocabulaire, comme quoi, il se donne une prestance en public mais s'avère être on ne peut plus normal en privé.


     


    L'autre chose qui m'étonne, ce sont les éloges qu'ASP fait à mon égard. Je suis totalement sur le cul. Elle qui ne me supportait pas il y a encore quelques mois, m'encense.


     


    Mais l'élément capital dans tout cela est bien entendu la révélation de PB à mon égard. Il ne veut plus de moi ! Parfait ! Mais je ne partirai pas de moi même, on va négocier tout ça.


     


    Je me surprends à rêver. Peut être est ce l'opportunité tant espérée pour enfin réaliser mon rêve de toujours ? Peut-être est ce un signe du destin ? Je n'oublie jamais mon téléphone puisqu'il est la parfaite extension de ma main, l'oublier c'est comme m'amputer de la main droite.


     


    Mais ce jour là, ce jour précis, je l'ai oublié et la raison est que cela m'a permis d'entendre ce que je n'aurais probablement jamais du entendre.


     


    Toujours se fier à son instinct. Pas besoin, en même temps d'être devin pour comprendre que mon sort était scellé. Mais comme quoi, ma question sur le licenciement quelque temps auparavant n'était pas anodine ni dénuée de sens malgré le « mais qu'est ce que vous allez chercher » de PB.


     


    Assise dans le métro, j'ai le regard dans le vide. Je ne suis absolument pas présente mentalement dans cette rame et pourtant.


     


    Je voyage en tête de la rame de la ligne 1. J'adore m'assoir tout devant et regarder les couloirs défiler. Cette ligne est magique. Quel que soit votre âge, même si cela fait des centaines de fois que vous l'emprunter, votre regard est attiré par ces couloirs. Une ligne totalement automatisée, une avancée technologique remarquable.


     


    Tout à coup je souris. Un petit garçon, âgé de six ans tout au plus, a pris position debout, sur le devant de la rame entre les deux rangées de fauteuil. La barre métallique posée sur le haut permettant de se tenir est agrippée par ses deux mains, le garçon est alors très concentré dans sa tâche. Je comprends immédiatement qu'il se prend pour un conducteur de métro. Il me fait rire à incliner la tête dans les virages ainsi que le haut de son corps. A l'approche d'une station tout à fait visible au loin, je le vois relever sa main droite et actionner une manette imaginaire qui permet à la rame de freiner. Enfin, une fois la rame à quai, il appui sur un bouton imaginaire et pivote sur sa droite afin de vérifier la bonne ouverture des portes. Il réitère l'opération en entendant la sonnerie annonciatrice de la fermeture de ces mêmes portes.


     


    Je suis complètement absorbée par l'enfant. Je trouve extraordinaire l'imagination dont il fait preuve et surtout, il se moque éperdument de ce que l'on peut penser, il a un nouveau jouet grandeur nature. Arrivés à Gare de Lyon, j'entends sa maman l'appeler :


     


    −Antoine, Antoine hey oh ! Antoine on descend ! Dépêche toi !


     


    Antoine se moque complètement de ce que sa mère raconte, son nouveau jeu est beaucoup plus passionnant et l'a totalement déconnecté du monde réel. Je lui tapote sur l'avant bras :


     


    −Antoine ta maman t'appelle, tu descends.


     


    Je le regarde s'éloigner avec un sourire impossible à retirer de mes lèvres. Je réalise à quel point nous autres, adultes perdons notre âme d'enfant. Comme si l'imaginaire devenait tabou en grandissant. Comme si rêver n'était pas signe de maturité. Je me suis souvent posée la question de savoir pourquoi un adulte perdait son âme d'enfant et la conclusion à laquelle je suis arrivée est que l'adulte se conforme à ce qu'on attend de lui pour ressembler à un stéréotype social et lorsque l'on est adulte on ne rêve plus, la vie c'est dur ! Bouh, la vie c'est compliqué ! Plus le temps de rêver. Encore une clef à la résolution de mon problème, je n'ai jamais cessé de rêver, j'ai juste arrêté de le partager.


     


    La peur de ne pas être dans la norme, la peur d'échouer, la peur de ne pas être acceptée, la peur de se tromper, la peur du regard d'autrui. Autant de peurs que de situations. Autant de peurs que de gens frustrés et enfermés dans des quotidiens bien organisés. Et pourtant, la peur est le pur et parfait fruit de l'imaginaire. En effet, la peur est le pur produit de l'esprit qui quitte le présent et va vers le futur, dans un temps qui n'existe pas. L'esprit va dans ce futur imaginaire créer un événement également imaginaire dans lequel quelque chose ou quelqu'un est perdu, ou encore un endroit où il s'agit de se confronter à ce que l'on craint. En résumé, les adultes soi-disant sans imaginaire en débordent au quotidien. La peur est bien ce qui empêche nombre d'entre nous d'agir, de prendre des décisions, d'avancer, de prendre un risque, en gros de changer.


     


    En réalisant tout cela, il m'est apparu comme évident que j'avais avancé dans la vie en prenant des décisions qui auraient fait peur à la plupart mais que, dans le fond, je n'avais pas pris de vraies décisions pour transformer mon quotidien et sortir de mon train train habituel.


     


    Plusieurs semaines se sont passées depuis l'annonce de PB à ASP me concernant et aucune nouvelle. Une illumination me vient. Cela faisait des années que je repousse cette formation de graphiste qui me fait tant envie. Chaque année depuis dix ans, je m'étais trouvée une parfaite excuse : « j'étais fatiguée », « pas d'argent », « les dates ne correspondaient pas », « je préférais attendre au cas où je n'étais pas sur Paris à ce moment là ». Bref, tout un tas d'excuses plus bidons les unes que les autres qui me déculpabilisent en un temps record de mon inaction et me laissent dans ma position de victime. La fameuse position où dans les diners entre amis l'on précise qu'on a toujours rêvé de faire telle chose mais que bon, ça n'a pas été possible, donc ça reste un vieux rêve. Mais au fond de moi, ce désir brûlant de création inassouvi m'éteignait petit à petit. Alexandre me pousse à me réaliser, il déploie une énergie considérable pour que j'ai enfin confiance en ce qu'il appelle mes « talents ».


     


    Après tout, il a raison, je suis douée pour beaucoup de choses. J'ai des aptitudes naturelles dans beaucoup de domaines. Je possède une facilité de compréhension qui me dépasse parfois. Mais là encore, oser dire que je me sens au dessus de la moyenne revient à dire, dans mon jargon, que je me sens supérieure et je déteste les gens qui se vantent. Nous avons eu une très longue discussion sur ce sujet et Alexandre a fini par me convaincre que cela n'est pas de la prétention mais la réalité et qu'il n'y a aucune gêne à exprimer qui l'on est au plus profond.


     


    J'avance à pas de géant à ses côtés. Il a aussi un don sur moi, il m'apaise. Je n'ai jamais été aussi calme dans une relation qu'avec lui. Est-ce son fort caractère qui, de fait, attise le mien ? Aucune idée. Toujours est-il que nous avons réussi une prouesse extraordinaire en réussissant à vivre sous le même toit. Entre les matins où je ne veux parler à personne, ses besoins de solitude et les miens qui, comme par magie, se calquent aux mêmes instants. Nos caractères forts et notre façon de nous exprimer sans filtre ne remplissent pas le cocktail idéal pour une réussite commune.


     


    J'avoue qu'au début, je ne donnais pas cher de notre survie ensemble mais j'avais fini par comprendre qui il était. J'avais fini par lire derrière l'apparence. Et j'avais fini par découvrir une vraie belle personne. Il a la faculté de m'agacer prodigieusement, d'avoir des comportements parfois qui me mettent dans une grande colère mais là encore il a fallu s'apprivoiser. Nous sommes deux animaux sauvages et nous avons réussi à cohabiter et à nous supporter ce qui n'était pas gagné, croyez moi. Je sais que même si nous avons nos différends, nous représentons ensemble une force sans comparaison. J'ai un immense et profond respect pour lui et la réciproque est de mise. Une forme de respect mutuel, comme si nous avions compris implicitement que pour une fois nous étions face à un égal, à une personne de grande valeur qui nous amène à évoluer de façon considérable.


     


    Tout comme je suis incapable de dater notre rencontre, je suis incapable de savoir si je l'aime. J'ai un profond attachement pour lui, une tendresse sans faille, une seule envie son bien être mais l'amour la dedans je ne sais pas. Pour la première fois je n'ai pas ce besoin qu'il m'appartienne, pas besoin de l'accaparer et même s'il me dit souvent que je suis possessive je n'arrive pas à expliquer que ce n'est nullement de la possessivité mais mon côté méfiant qui se réveille et que je ne souhaite juste que lui éviter des déconvenues inutiles.


     


    Sur ce point, je dois admettre que je me suis plantée comme il faut. En effet, les personnes envers qui je l'ai mis en garde ce sont avérées être fiables et de bons conseils. J'ai mis du temps à comprendre son fonctionnement par rapport à ses relations avec les autres et je pense que je mettrai du temps à lui faire comprendre que j'ai saisi. Nous vivons quelque chose d'unique, des moments d'une rare franchise, je sais au plus profond de moi que ce type de relation est rare dans une vie et c'est pour cela que, même lorsque j'ai envie de tout arrêter, je réalise bien vite mon erreur et mesure en une fraction de seconde la perte considérable que je ferai.


     


    *


    Ce matin ASP me convoque dans son bureau. Plus d'un mois s'est passé depuis la fameuse discussion entendue par hasard.


     


    −Bien, Léa, j'ai discuté, il y a quelques semaines, avec Patrice, et je dois vous dire que son opinion à votre égard est complexe.


    −Ecoutez Madame Polianovitch, pas la peine de faire des courbettes et d'enrubanner le tout, il ne veut plus travailler avec moi et je me demandais quand le verdict tomberait ! Cepndant, une chose est certaine je ne démissionne pas.


    −Comment vous savez ? Mais évidemment Léa, il n'est pas question de cela. Il est vrai qu'il ne veut plus travailler avec vous, j'ai essayé de lui faire entendre raison tout au long de ces semaines, de lui dire que vous étiez précieuse mais que voulez vous quand il a une idée en tête !


    −Vous savez, j'ai retourné le problème dans tous les sens et j'en suis arrivée à la conclusion que depuis le début il a du mal, mais ce n'est pas moi le problème, c'est lui.


    −Je vous reconnais bien là, culottée à souhait !


    −Rien à voir, réaliste c'est très différent. Il a du mal à travailler avec tout le monde car son exigence est telle qu'il ne supporte pas les méthodes d'autrui. J'ai essayé de créer une symbiose. Sans succès. Je ne vais pas me ruiner la santé pour quelqu'un qui a scellé mon sort.


    −Donc vous voulez faire quoi ?


    −Vous me licenciez tout simplement. C'est lui qui ne veut plus de moi et dans une entreprise, quand cela arrive, on licencie ni plus, ni moins. Je souhaite une indemnité qui couvre la perte de mon travail et je m'engage par écrit à ne pas vous attaquer aux prud'hommes.


    −Ok, cela me paraît honnête. Je vous demande juste de rester jusqu'à mi janvier, une fois le chantier lancé vous serez libre. Il a admis que vous connaissiez parfaitement le dossier et sait que sans vous cela va être compliqué.


    −Parfait, je reste jusqu'à mi janvier.


     


    Nous concluons ainsi notre échange. Une sorte de bulle d'air frais envahit mon corps à une vitesse remarquable. Dans à peine plus de trois mois je serai libre. Fini la pression sur mes épaules. Ce vent de liberté est un signe évident qu'il est temps pour moi de me réaliser. Je vais quitter cette entreprise dans les meilleures conditions et je serai bien bête de ne pas en profiter pour enfin réaliser mon rêve.


     


    *


     


    Deux mois et demi se sont écoulés depuis ma discussion avec ASP et je n'ai toujours pas confirmation de mon départ malgré mes demandes régulières. Impossible d'obtenir une entrevue avec elle. De mon côté je me suis inscrite dans cette fameuse école qui propose une formation intensive sur six mois. Les cours débute le 5 janvier, je raterai les dix premiers jours mais, selon la secrétaire de l'école, ce n'est pas grave.


     


    Ce matin, ASP arrive et me demande de la suivre dans son bureau.


     


    −Bien, Léa, asseyez vous. Nous avions convenu que vous partiez le 15 janvier mais quelques imprévus sont intervenus depuis.


    −Ah...


    −Alors, à moins que vous ayez déjà trouvé autre chose ou que vous ayez d'autres plans, j'ai besoin que vous restiez jusqu'à début juillet.


    −Ah bah oui bah non, je ne peux pas.


    −Ah ! Et pourquoi cela ?


     


    Je sens mes pieds s'enfoncer dans la moquette, une angoisse m'envahit, mon rêve que je touche enfin du bout du doigt est en train de m'échapper à nouveau. Comme un défi que l'univers m’envoie pour tester ma motivation. Aussi, plutôt que de me positionner encore dans un rôle de victime à qui, décidément, rien ne réussit, je décide d'imposer mes conditions réalisant que la demande vient d'eux et non de moi.


     


    −Je me suis inscrite à une formation et j'ai déjà payé la scolarité et il est hors de question que je perde quatre mille euros, je ne peux pas me le permettre.


    −Si ce n'est que ça Léa, je vous rembourse !


    −Non, vous n'avez pas saisi, cela fait des années que je repousse et maintenant je suis déterminée à faire cette école et rien ne m'arrêtera.


    −Ok, et cette école, les cours sont quand ?


    −Le matin, de 9 h à 13 h.


    −Alors, Léa, ce que je vous propose c'est de passer à mi-temps. Vous faites votre formation le matin et l'après-midi vous êtes avec nous. Pour le salaire nous verrons plus tard. Est ce que cela vous convient ? Ainsi vous restez jusqu'à juillet en faisant ce que vous voulez.


    −Oui, je dois admettre que votre proposition me convient. Par contre, si je dois m'absenter je veux pouvoir le faire. J'accepte de rester jusqu'à juillet mais je fais ma formation et je m'absente si besoin.


    −Ok Léa, on part là dessus. J'en parle à PB, c'est parfait, de plus ça nous laisse le temps de trouver quelqu'un pour vous remplacer parce que là je dois avouer que ça faisait court.


     


    Je ressors totalement satisfaite de mon échange. Nous avons trouvé un terrain d'entente qui convient à tout le monde.


    Lola me regarde, tapote son crayon sur le bureau, racle sa gorge. Je comprends qu'elle trépigne d'impatience et veut tout savoir.


     


    −Je reste jusqu'à juillet à mi-temps.


    −Sérieux !?!?! Elle envoie valser son crayon.


    −Ouep !


    −Putain ! Je vais avoir un taf de chien ! Encore plus qu'avant ! Ah non mais ça va pas le faire sérieux ! Déjà que je m'en sors pas mais là, s'il faut en plus que je me tape ton taf le matin ça va pas être possible ! Putain, j'suis verte.


     


    Je ne relève même pas. En temps normal, j'aurais signalé à Lola que je trouvais sa joie à ce qui m'arrivait démesurée, toujours avec beaucoup d'ironie, mais là, franchement, plus rien ne m'étonne avec elle et je dois même avouer que si elle avait été spontanément contente je me serai inquiétée.


     


    Cette fin d'année se termine et je sens que l'année qui arrive va être le signal d'un véritable nouveau départ.


    

  


  
     


     


     


     


     


     


     


     


     


     


     


    EN ROUTE POUR L'AVENTURE


     


    

  


  
     


    J'y suis ! Ah y'est ! Enfin ! Mon rêve se dessine, devient réalité. Je suis sur mon nuage, le logiciel tant convoité, l'apprentissage tant désiré, un coup de balai sur mon passé ! J'envoie valser tous les aprioris à mon sujet. Je suis douée pour ça et je le sais ! J'ai 15 ans, j'essuie mes larmes, je ne suis plus triste, je vais réaliser mon rêve. L'adolescente qui dort en moi est décomplexée, elle se réalise enfin.


     


    En une matinée, je me suis confirmée que j'étais enfin à ma place. J'arrive au travail, voici mon nouveau rythme et je trouve qu'il me convient parfaitement, comme une robe taillée sur mesure qui épouse parfaitement les lignes de mon corps.


     


    Je pose mes affaires et procède à mon rituel hygiénique, ce n'est pas parce qu'il est 14 h 00 que les microbes ont déserté les transports en commun. Me voilà assise, un bazar sans nom sur mon bureau. Je lève la tête en direction de Lola :


     


    −Euh, c'est quoi ce bordel ?


    −Oui oh ça va hein !


    −Euh non ça va pas justement, tu m'expliques s'il te plait parce que là même un chat n'y retrouverai pas ses petits.


    −Il a été odieux ! Tu entends ! ODIEUX ! Il m'a fait chercher plein de trucs et j'ai pas eu le temps de ranger. Je te jure ça va pas le faire ! Je peux pas taffer comme ça.


    −Je te remercie Lola de ta compréhension et de ta bienveillance, tant de sentiments me touchent et me vont droit au cœur ! Tu es un vrai soutien c'est formidable.


    −Oh la ramène pas hein !


     


    Je contiens ma colère car la matinée a effacé en quatre heures tout ressentiment.


     


    −Ah oui, je tiens à te dire qu'il est furax !


    −Mais qu'est ce qu'il a qui va pas ?


    −Il supporte pas l'idée que tu sois à mi-temps !


    −Ah bah ça c'est marrant je m'en doutais. Oui bah c'est comme ça ! Fin du sujet.


     


    PB n'est pas là pour le moment. Mais je sais qu'il n'est pas content, je connais le spécimen désormais. ASP déboule dans le bureau :


     


    −Léa ! Tout de suite dans mon bureau !


     


    Et hop retour à Top chef ! Je lâche tout et emboite le pas direction l'antre d'ASP.


     


    −Asseyez vous ! Bien on a un problème. Comment vous dire !


    −Bah PB est furax non ?


    −Ouiiiiii c'est ça ! Il ne veut pas que vous soyez à mi-temps donc Léa va falloir renoncer à votre formation.


     


    Ma gorge se serre, je me suis faite pigeonnée comme une débutante ! Comment aie-je pu croire un seul instant que tout glisserait le plus naturellement du monde. Je ne me démonte pas. Mon rêve n'en est plus un et il est hors de question que quiconque me stoppe.


     


    −Et bien écoutez Madame Polianovitch, il va falloir expliquer à Monsieur Brunet qu'il en est hors de question.


    −Comment ça ?


    −Nous avons échangé il y a déjà un moment sur le sujet, nous avons convenu que je serai à mi-temps à partir de janvier et c'est ce qui se passe. Je ne mettrai pas un terme à ma formation c'est tout !


    −Je ne sais pas Léa, mettez y du votre aussi ! Il n'y a pas d’autres sessions ?


    −Si, en octobre.


    −Bah voilà, problème réglé, vous arrêtez et vous reprendrez en octobre et pour ce qui est de la formation actuelle je vous la paye comme ça vous ne perdez pas d'argent. Affaire conclue ?


    −Non ! Vous n'avez pas compris. Cela fait dix ans que je rêve de faire ce que j'ai commencé ce matin et je ne vais certainement pas arrêter pour assouvir le caprice d'un homme qui ne supporte pas qu'on lui résiste et qui est habitué à ce que tout lui cède. Alors non, je n'attends pas octobre, non je ne repasse pas à temps plein et non je n'arrête pas ma formation. Et de plus, vous pourrez me proposer tout l'argent que vous voulez pour que je cède c'est non. Ma liberté n'a pas de prix et ce n'est pas un patron qui décide de ce que je dois faire de ma vie.


     


    En prononçant cette dernière phrase, je me lève :


     


    −Je vous remercie de faire comprendre tout cela à Monsieur Brunet. Mais demain matin, ainsi que tous les autres matins jusqu'à juillet je ne serai pas là que ça lui plaise ou non !


    −Très bien ! C'est pas gagné je vous le dis de suite !


    −Ce n'est pas mon problème, vous vous êtes engagée, respectez votre engagement tout comme je respecte le mien.


     


    Le reste de l'après-midi sera ponctué d'allé et venu d'ASP dans le bureau de PB.


     


    Vers 16 h, ASP vient me voir. Lola redresse ses oreilles comme un chien aux aguets.


     


    −Bon Léa, il ne veut rien entendre. Je vous en prie, arrêtez cette formation.


    −Non !


    −Oh la la vous avez la tête dure !


    −Non ! Écoutez ! Cette décision que je sois à mi-temps vous en avez parlé avec lui avant de me donner votre accord ?


    −Oui


    −Et ? Il était d'accord ?


    −Oui


    −Donc ! Ce matin en arrivant, il réalise que ça ne lui convient pas et fait son caprice. Je vais être très claire avec vous. Je devais arrêter le 15 de ce mois, pour des raisons qui vous incombent vous m'avez demandé de rester jusqu'à juillet et j'ai accepté à la seule condition que je puisse faire ma formation. A peine le premier jour passé, je dois renoncer et je pense que dans votre esprit je reste jusqu'à juillet ?


    −Euh évidemment que oui!


    −Et bien évidemment que non ! Le deal c'est je fais ma formation, je suis à mi-temps, je reste jusqu'à juillet et non : je ne fais pas ma formation et je reste jusqu'à juillet à temps plein et ma vie attendra. Les choses sont très simples et on arrêtera la discussion ici, je reste à mi-temps, il accepte ma formation et je pars début juillet, et s'il n'accepte pas dans dix jours je suis partie. A lui de voir.


     


    ASP me regarde complètement abasourdie. Lola se décompose et baisse les yeux comme si ce que je venais d'exposer était interdit. J'avais osé défier la hiérarchie et ça, Lola en était incapable.


     


    En d'autres temps, je me serais liquéfiée sur place, j'aurais courbé l'échine et aurais accepté sans ciller. Mais ces temps là sont révolus, ma détermination est sans faille et je me dois de la respecter. Se trahir est la pire chose que nous puissions faire. Renoncer face à la porte grande ouverte est une erreur fondamentale que j'avais déjà faite à plusieurs reprises et cette fois je comptais bien passer de l'autre côté de cette porte.


     


    Il est 17 h 30, ASP rentre dans le bureau :


     


    −C'est bon, il est d'accord.


    −Pour ?


    −Bah ce que vous voulez. Mi-temps jusqu'à début juillet et vous faites votre formation.


    −Et bien voilà, c'est formidable, tout le monde est content.


    −Oui enfin c'était pas gagné.


    −Peut-être mais le résultat est que le deal de départ est respecté.


    −Vous êtes une forte tête Léa.


    −Non je suis déterminée Madame Polianovitch, c'est différent.


     


    ASP quitte le bureau, Lola n'en croit pas ses oreilles :


     


    −Putain ! Non mais toi ! T'es pas gênée !


    −Hein ? Comment ça je suis pas gênée !


    −Bah t'imposes tes conditions et ça passe ! Incroyable ! J'en reviens pas ! Moi je demande une journée que dalle et toi ! Hop ! Madame exige ! Madame obtient ! J'en reviens pas, je suis verte, c'est dégueulasse !


    −Non c'est pas dégueulasse Lola, ça s'appelle le talent. J'esquisse un grand sourire provocateur.


    −Putain, j'suis pas prête d'avoir une journée de congé moi ! Oh putain j'suis deg. Un truc de ouf. Oh j'ai envie de chialer.


    −Lola ?


    −Oh ça va toi !


    −Vraiment je te remercie du fond du cœur pour ta bienveillance. Je suis profondément touchée que tu sois simplement heureuse pour moi et vraiment c'est une grande qualité chez toi et je trouve que je ne t'ai jamais assez remercié d'être la collègue la plus solidaire que j'ai jamais eu.


    −Hey Léa, ton humour à deux balles, là tout de suite ! Tu peux te le mettre où je pense ! Fous moi la paix, me calcules plus.


     


    Quelle libération, je respire, mes mains imaginaires ont lâché mon sternum, l'opinion de Lola me passe à des kilomètres. Je n'ai pas failli. Je n'ai rien lâché. Je suis restée sur mes positions et ça a payé face à deux patrons qui n'ont pas pour habitude de plier. Plus qu'une satisfaction personnelle, c'est une véritable réussite. Je viens de me prouver que je valais vraiment quelque chose, que j'étais capable d'imposer mes choix.


     


    Je réalise alors qu'Alexandre a raison. Les gens sont jaloux, d'une jalousie destructrice. Je n'avais jamais cru que l'on puisse être jaloux de moi et de ce que je suis, de ce que je représente mais là c'était évident. Je dérange. J'ose ce que d'autres n'oseront jamais. Et comme toute personne qui dérange, plutôt que de s'en inspirer et d'en tirer profit on la dézingue, on lui tire dans les pâtes. La réussite d'un autre n'est que le reflet de son image dans le miroir de sa défaite, et ça c'est insupportable pour la plupart.


     


    *


     


    En rentrant je fais part de ma journée à Alexandre. Nous en rigolons et arrivons à la même conclusion que j'ai faite seule : la jalousie détruit tout.


     


    La carrière d'Alexandre prend son envol, je suis sincèrement heureuse de le voir se réaliser, un homme épanoui dégage une sensualité exacerbée. J'ai enfin foi en la vie et c'est merveilleux comme sentiment.


     


    Bien que nous soyons ensemble depuis déjà sept mois, nous ne sommes pas un duo qui s'épand sur ses sentiments. J'avoue que cette perte de repère m'a fait douter de son attachement. J'ai toujours eu des partenaires conventionnels et aussi bien que je m'en souvienne je ne me sentais pas bien dans ces relations. Alors que là, je me sens épanouie, je me sens libre, je me sens heureuse même si tout n'est pas parfait.


     


    J'en suis arrivée à la conclusion que pour la première fois de ma vie je comprends ce que le mot « amour » signifie et que je ne l'ai pas utilisé comme il se devait. Aimer ce n'est pas posséder. Alexandre ne m'appartient pas. Bien sur que la fidélité et le respect restent des valeurs fondamentales sans lesquelles je ne conçois pas une relation mais le respect, l'admiration, la complémentarité, la qualité de nos échanges, sa personnalité sont des éléments qui font que j'aime cette personne pour ce qu'elle est et non pour la projection que j'en fais. Ce n'est pas un amour destructeur, je ne suis pas dans l'angoisse de savoir ce qu'il fait, où il est, avec qui il se trouve, je ne pose pas de question car j'ai un immense et profond respect et que notre relation se base sur des échanges sains et sincères qui ont engendré un élément essentiel et vital : la confiance.


     


    La vie nous a réuni, et nous nous comprenons car nous sommes deux âmes qui n'ont pas de sentiments d'appartenance avec le système et sont très indépendantes. Nous ne nous épanchons pas sur nos sentiments car comme le dit Jean-Napoléon Vernier « chez une âme délicate, toute révélation d'un sentiment tendre s'arrête là où l'aveu commence : comme une ébauche faite par une main pudique, elle ne nous montre que ce qu'il faut pour deviner le reste ». C'est aussi pourquoi parfois, mieux vaut ne rien prévoir et ne rien attendre, mais aussi arrêter de s'obstiner à parcourir un chemin qu'on a du mal à visualiser, ainsi que de vivre dans un monde d'attentes où tout est programmé.


     


    J'ai réussi avec Alexandre à vivre au jour le jour cette vie à deux. Je la vis comme si tout devait s'arrêter demain. Non pas que je souhaite que cela arrive mais j'ai réalisé que dans mes relations précédentes, j'avais toujours voulu me projeter et en réalité en se projetant, l'on charge l'autre d'une mission qui ne lui appartient pas, c'est ainsi que naissent les rancoeurs, les exigences, les reproches et c'est ainsi que la relation se meurt. En oubliant de contrôler ma relation je l'ai nourri, je l'alimente sainement comme si mon attitude a le label « BIO ». Je ne projette pas mes désirs en Alexandre, ainsi j'évite de lui faire porter la responsabilité de mon échec ou de ma frustration. Les désirs de chacun lui sont propres et ce que je souhaite n'est pas forcément ce qu'il souhaite. Il est évident que la ligne directrice doit être similaire et c'est le cas, nous allons dans le même sens vers un même but et notre motivation réciproque stimule l'autre. Je trouve que nous avons un équilibre parfait, et il est impossible pour le commun des mortels de comprendre notre fonctionnement aussi, sans que nous n'ayons eu besoin de se le dire, je compris il y a peu qu'Alexandre, tout comme moi ne parlais pas de ce que nous vivions, car comme le dit si bien l'adage : « pour vivre heureux, vivons cachés ». En d'autre terme, inutile d'exposer son bonheur aux autres qui n'auront pour seul objectif que de le détruire. Et la dernière chose qui n'existe pas entre Alexandre et moi c'est la jalousie quant à la réussite de l'autre. Aucune jalousie à ce niveau, juste une joie partagée qui assainit grandement l'échange et appuie encore un peu plus la complicité.


     


     


    *


    Le temps avance, mon timing de mi-temps me convient parfaitement. PB ne s'est toujours pas accommodé de ce nouveau planning mais ce n'est pas mon problème.


     


    Nous sommes le 14 février, je pousse la porte du bureau, procède à mon rituel et m'assois. En face de moi une Lola remontée comme pas permis s'excite après quelqu'un au téléphone :


     


    −Non mais je rêve !..... Non..... Non je m'en fous ! Putain c'est dingue je t'ai prévenu pourtant mais toi comme d'habitude tu m'écoutes pas !...... Nooooonnnnn, je m'en fous tu te démerdes je veux celui là et pas un autre t'entends ! …... vas y c'est bon tu m'as soulé. Putain......


     


    Lola jette son mobile sur son bureau et part fumer une cigarette.


     


    Je reste perplexe quant à cet échange musclé. Je me doute que la conversation était avec son mari. J'ai toujours halluciné sur la façon qu'elle avait de s'adresser à lui. Et j'ai toujours encore plus halluciné sur le fait qu'il ne disait rien. Lola fait son retour. Je m'abstiens de tout commentaire mais je sais qu'elle va enchainer quoi qu'il advienne :


     


    −Putain Mathieu me gonfle d'une force !


    −Ah.


    −Ouais ah ! Ça va je sais ce que tu vas dire.


    −Bah rien Lola, je vais rien dire.


    −Non mais bordel, je lui demande un truc, un seul truc et il est même pas capable de le faire.


    −Bah il a peut être beaucoup de boulot en ce moment non ?


    −Non mais attends Léa ! Un gâteau ! C'est pas compliqué un gâteau ! Je lui ai demandé une chose ! Un gâteau ! Et il a même pas été foutu de le commander.


     


    A ce même instant le téléphone de Lola sonne, elle se met à hurler, oubliant totalement qu'elle se trouve sur son lieu de travail :


     


    −Quoi ?.... Comment ça ils n'en ont plus !...... Je m'en fous Mathieu, tu te démerdes comme tu veux, t'as qu'à faire le tour de Paris s'il le faut mais je veux celui là et pas un autre c'est clair ???.... OK..... OK....... vas y tu me soules !


     


    Le téléphone de Lola refait un vol sur son bureau :


     


    −Putain, ce mec sert à rien j'te jure.


    −Mais c'est quoi ce gâteau pour que ça te mette dans un état pareil ?


    −La Saint Valentin, c'est ce soir et je veux un gâteau de chez Lenôtre en forme de cœur. Je lui ai dit que je voulais celui là il y a deux mois pour être sure et certaine qu'il le commande et non, voilà non ! Monsieur a oublié ! Et voilà nous sommes le jour J et pas de gâteau.


    −Mais Lola c'est pas grave il en prend un autre.


    −Nooooonnnn, je veux celui là t'entends, pas un autre, celui là !


    −Mais pourquoi ? Il a goût particulier que tu apprécies ?


    −Rien à voir ! Il est beau, il est en forme de cœur et en plus c'était un test. Je voulais voir si Mathieu était capable de me faire plaisir et bien la réponse c'est non !


    −Lola t'es pas sérieuse. J'éclate de rire.


    −Tu rigoles ? Tu te fous de moi là ? Je crois que tu saisis pas bien ! Imagine ton mec ce soir ne t'offre rien hein ? On va voir si tu vas être contente et que tu vas pas, toi aussi, faire une scène.


    −Ah non ça y'a aucun risque que ça arrive.


    −De quoi ? Qu'il te fasse un cadeau ou que tu fasses une scène ?


    −Les deux.


    −Super ! Et ça te fait pas chier ?


    −Pas le moins du monde. Tu sais je trouve cette fête absolument inutile. J'ai toujours interdit à mon mec, quel qu'il soit, de me faire un cadeau. Je déteste les cœurs, je trouve ça puéril et surtout je ne veux pas de fleurs ce jour là car depuis que j'ai réalisé que les roses augmentaient de 3€ pièce à la Saint Valentin, je refuse d'alimenter l'arnaque. Du coup je ne fête pas la Saint Valentin et sincèrement ça ne me pose aucun problème.


    −De toute manière, toi, tout ce qui peut te rendre différente tu le fais. Genre tu t'es donnée une mission de vie : ne rien faire comme les autres.


    −Mais t'es grave ! J'ai aucune mission, j'aime pas les fêtes c'est tout, j'ai le droit tout comme tu as le droit d'aimer ça. A quel moment je te le reproche ?


    −Bah là ! Tu me dis que je pourrais me contenter d'un autre gâteau, ça veut dire que tu me juges et que tu ne me comprends pas.


    −Mais t'as un sérieux problème psychologique ma parole. Je vais te dire le fond de ma pensée. T'es une putain de chieuse et une emmerdeuse de haute voltige et tu as une chance inouïe d'avoir un mari qui dit amen à tous tes caprices. Je t'assure que si j'étais lui je t'aurais envoyé bouler depuis bien longtemps. Tu lui parles comme à un chien et encore je sure que le chien aurait le droit à plus d'égards. T'es une capricieuse, une enfant gâtée. En gros t'es une putain d'égoïste.


    −Ah oui je suis égoïste ? Ah non mais elle est bien bonne celle là !


    −Oui Lola, une putain d'égoïste car, si tu avais pris le temps d'écouter ton mari, tu aurais surement compris qu'il avait eu énormément de travail et n'avait pas la capacité de mémoire de retenir tout. Non toi tu tapes ta crise. Je vis pas avec vous et j'ai capté qu'il était overbooké depuis des mois. Dans le même genre, quand j'ai réussi à obtenir ce que je voulais ici, la seule chose qui était importante pour toi était de savoir comment tu allais faire pour prendre des vacances, comment tu allais faire pour travailler, mon bonheur tu n'en avais rien à foutre. Alors perso ça me passe au dessus car nous ne sommes que de simples collègues...


    −Amies


    −Hein ?


    −Amies Léa, nous sommes des amies.


    −Non Lola, nous ne sommes pas amies car si nous l'étions tu aurais été tout simplement heureuse pour moi et tu aurais mis de côté ton petit nombril l'espace d'une milliseconde. Donc non Lola nous ne sommes pas amies.


    −De toute manière je sais pourquoi tu n'aimes pas la Saint Valentin.


    −Ah bon ? Et tu sais quoi ? J'étouffe un rire


    −Tu n'aimes pas la bonne cuisine c'est tout.


    −De quoi ? J'éclate de rire en entendant la justification plus qu'hasardeuse que Lola me sert. Je n'aime pas la bonne cuisine ? C'est quoi le rapport ?


    −Bah Mathieu et moi, à chaque Saint Valentin, on se paye une bonne table, c'est l'occasion de découvrir un nouvel étoilé. Mais toi, comme tu n'aimes pas la bonne cuisine ça ne te dérange pas.


    −Mais pourquoi faut-il absolument que tu cherches une explication pour mon aversion à la Saint Valentin ? Je n'aime pas ça c'est tout y'a pas de raisons fondamentales qui l'expliquent.


    −Bah parce que c'est impossible de ne pas aimer la Saint Valentin, tout simplement !


    −Non, tu estimes que c'est impossible et par conséquent tu cherches une justification là où il n'y en a pas. Après je pourrai aussi te dire que je ne comprends pas que l'on aime ça mais c'est con je comprends. Alors, pour information, j'aime la bonne cuisine contrairement à ce que tu penses, mais j'ai aussi du mal avec l'idée de manger la même chose que mon voisin car le menu est imposé, tout comme j'ai du mal avec tout ce qui est imposé. Je ne suis pas une anarchiste ou une anticonformiste c'est juste que ça ne me correspond pas. Est ce que ça te va comme mot d'excuses ou il faut que j'appelle mes parents ?


    −T'es con !


     


    Et voilà, comme toujours, Lola est reparti dans son mutisme. Son incapacité à comprendre ne m'étonne plus. Autant au début j'avais essayé d'échanger avec elle pour comprendre autant maintenant ça glisse. J'ai avancé aussi là dessus et j'arrête de gaspiller mon énergie avec des personnes qui, de toute évidence, campent sur leurs positions et sont impossibles à faire bouger. A l'inverse, on me reproche mon manque d'ouverture d'esprit, mon intolérance et pourtant je comprends que Lola aime la Saint Valentin, tout comme je comprends son goût prononcé pour les produits de luxe, cela m'a permis de comprendre surtout qui elle était. Les habitudes de chacun sont autant d'indications précieuses pour savoir à qui vous avez affaire. Loin de moi l'idée de porter un jugement de valeur mais, je suis tout de même en droit d'exprimer mon désaccord et de dire que certaines attitudes ne me correspondent pas. Il est édifiant de constater que dès lors que votre opinion n'entre pas dans une case à cocher, vous êtes confinés au statut de rebelle. Je réalise depuis peu que les reproches qui vous sont faits sont en général des reproches que l'on se fait à soi-même. Rien de plus insupportable que de détecter chez l'autre un trait de caractère qui est l'exact reflet de ce que vous êtes et n'acceptez pas.


     


    *


     


    Comme je l'ai pressenti au moment où j'ai décidé d'éclore, les pertes humaines ont eu lieu. Aussi, j'ai perdu mon clan, mon amitié avec Laurent s'est étiolée, je n'arrive pas à savoir si cela est du à l'éloignement géographique ou à ma relation avec Alexandre. J'ai opté pour l'éloignement géographique puisqu'entre Laurent et moi la séduction n'a jamais été de mise. Enfin, je brise tous mes repères en lâchant ce travail et en faisant enfin le saut dans le vide. Alexandre m'y a beaucoup aidé. Je sais que je peux compter sur lui pour ouvrir un parachute en cas de panique. Sa fiabilité et sa loyauté sont pour moi extrêmement rassurantes.


     


    Il est temps de devenir courageuse pour devenir la fleur que je suis destinée à être. Je m'arrose chaque jour un peu plus avec ma détermination et mon engrais sont la satisfaction et la joie que j'éprouve en me réalisant.


     


     


    

  


  
     


     


     


     


     


     


     


     


     


     


     


     


    EPILOGUE


     


     


    

  


  
     


    Six mois se sont écoulés depuis que j'ai arrêté de travailler pour ASP et PB. Nous sommes en janvier.


     


    Ma formation terminée, j'ai commencé à réaliser des projets qui marchent plutôt très bien et dont l'accueil est plus que positif. A ma grande surprise, depuis que j'ai décidé de prendre ce chemin, tout s'ouvre à moi.


     


    Lorsque j'entendais parler de success story, de personnes qui avaient tout plaqué et avaient réussi, je me persuadais, à chaque fois, que cette vie n'était pas pour moi et pourtant j'avais failli me consumer entièrement en refusant d'écouter cette flamme qui brûlait et brûle toujours en moi.


     


    Ma rencontre avec Alexandre avait définitivement été la clef qui m'avait permis d'ouvrir la porte de mes envies. Il avait été le détonateur de mon bonheur. Notre relation continue et nous nous épanouissons chaque jour un peu plus en nous accomplissant en tant qu'individus. Je sais que je peux compter sur lui et la réciproque est de mise. Je vis sa réussite comme si c'était la mienne et je pense qu'il en est de même pour lui.


     


     


    Je n'avais plus aucune nouvelle de Patricia et Sophie. Karima, lorsqu'elle avait vu sur un réseau social une réalisation que j'avais faite et qui a été diffusée sur toutes les chaines de télévision française, m'avait contacté en me disant qu'elle avait toujours cru en moi et qu'elle avait toujours su que j'y arriverai. Me laissant un nombre de messages écrits et vocaux consternants, m'informant qu'elle ne voulait pas qu'un quiproquo soit à l'origine de notre dispute. Ces mots n'avaient eu pour autres effets que de confirmer ma profonde aversion à son égard.


     


    Laurent, quant à lui, vit toujours en Province, j'ai fini par comprendre que ma relation avec Alexandre était surement le point de départ à notre éloignement. En effet, nous devions nous voir et le message adressé me demandant si j'avais le droit de sortir m'avait profondément agacé. Nous ne nous sommes pas revus depuis ce fameux soir de septembre où j'ai fini d'exploser le clan.


     


    Madame Polianovitch avait absolument tenu à m'inviter à déjeuner pour mon départ. Monsieur Brunet m'avait embrassé de bon cœur en m'informant qu'il regrettait ma décision de quitter l'entreprise, se dédouanant ainsi de toutes responsabilités quant à mon départ. Lola a continué ses crises d'adolescente et une engueulade mémorable nous a définitivement éloigné l'une de l'autre.


    Toujours est-il, que désormais, je n'ai aucune idée de ce qu'ils sont devenus. Je devais déjeuner avec Lola à son retour de congé en septembre, elle m'avait garanti lors de mon départ début juillet, qu'elle m'appellerait mais rien, pas de son pas d'image et j'avoue ne pas avoir cherché à relancer la machine.


     


    *


     


    Tout ce que je sais, c'est que malgré la disparition de tout ceux qui jalonnaient mon quotidien, je me réalise. Je réalise surtout que seule on ne peut rien. J'ai eu raison d'écouter les conseils d'Alexandre mais surtout je me dois à moi même cette nouvelle vie.


     


    J'ai réussi à balayer mes doutes, mes craintes, mes peurs. J'ai réussi à prendre mon chemin, à enfin suivre la route de ma destinée. Je ne me retourne plus pour regarder mon passé comme j'ai pu le faire à de nombreuses reprises auparavant. Je laisse les fantômes derrière moi.


     


    J'ai découvert ce qu'est l'amour véritable. Je ne parle pas ici de la relation à deux mais de l'amour inconditionnel, celui qui guide chacun de nos pas. Aimer ce que l'on fait, aimer qui l'on est, se féliciter de nos décisions, avoir conscience de la chance que nous avons. En d'autres termes, s'aimer tout simplement.


     


    Je l'ai toujours su, mais je me suis confirmée que la chance n'est pas une qualité mais bien un élément de vie qui se provoque. Et si au milieu de tout cela un individu exceptionnel vous rejoint, ce n'est que le bonus exquis pour accomplir votre mission.


     


    J'ai appris à ne pas juger, à accepter l'autre tel qu'il est mais à ne pas oublier qui je suis et j'ai réussi à me détacher de mes liens qui me retenaient au sol et m'empêchaient de m'élever. Je suis devenue une fourmi décomplexée.


     


    Mais surtout, après avoir essuyer un grand nombre d'écueils et de déceptions, après m'être trompée de chemin, après avoir cru qu'adhérer était la meilleure façon de m'en sortir, j'ai surtout compris que j'avais oublié, au milieu de tous ces méandres, une chose fondamentale.


     


    J'avais oublié de vivre tout simplement.
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